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Ti'hisioiri'  df  rAiiiéiiqin'  <hi  Nord  oUVc  jxni  d'évéïit'mt'nts  aussi  dnunatiqiu's  quo 
l'expulsion  dos  Acadicns  de  leurs  foyers.  Cet  événemont  a  inspiré  les  penseurs  aussi 
bien  que  les  poètes,  et  il  serai*  trop  lont;  d'éuumérer  les  noms  de  tous  les  historiens  qui 
l'ont  raconté.  La  jilupart  l'ont  l'ait  avec  un  sentiment  de  Juste  sy  npathie  pour  les  vic- 
times; et  ceux  (jui  leur  ont  été  hostiles  n'ont  pas  même  osé  exonérer  de  tout  blâme  les 
auteurs  de  cet  attentat.  Ils  ont  seulement  essayé  d'atténuer  la  faute  par  des  palliatifs 
plus  ou  moins  plausibles. 

Mais  la  déportation  en  masse  accomplie  dans  l'automne  de  17")ô  ne  fut  pas  l'acte  le 
plus  odieux  commis  contre  les  Acadiens.  Ce  ne  fut  <]ue  le  commencement  d'une  persé- 
cution à  outrance  et  systémati(iue  poursuivie  durant  les  années  (jui  suivirent,  et  qui  se 
«•ontinuu  lonylemps  après  la  siunaturc  du  traité  de  paix  de  17<!-">.  Ce  fait  important  n'a 
jamais  été  mis  en  lumière,  car  les  documents  les  plus  propres  à  éclairer  cette  (|uestion 
n'ont  été  tirés  de  l'oubli  et  livrés  à  la  publicité  que  dans  ces  derniers  temps.  Au  premier 
ranîç,  parmi  ces  pièces,  il  faut  placer  le  ClioLr  ries  (/oiuinenh  publics  <h:  lu  Nouvelle-Ecosse, 
imprimés  «'Il  IHtii).  l?ien  «juo  cette  collection  ait  été  faite  dans  un  esprit  défavorable  aux 
A<adiens  et  qiie  le  <hoix  des  pièces  se  soit  naturellement  ressenti  de  cet  esprit,  bien  que 
le  volume  ne  se  compose  (|ue  de  témoiiTUayes  venant  de  parties  adverses,  il  < ontient  cepen- 
dant des  preuves  aussi  nombreuses  qu'irrécusables  d'un  système  de  proscription  qu'on  a 
peine  à  imaginer. 

Charles  Lawrence,  i^ouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse,  y  fut  entraîné  jn-esque  fatale- 
ment par  suite  do  la  position  fausse  qu'il  s'était  faite  en  ordonnant  l'expulsion  des  Aca- 
diens avant  d'avoir  re«;u  du  cal)inet  de  Londres  les  (»rdres  (|u'il  était  tenu  d'en  attendre. 

.T'ai  raconté,  dans  une  étude  précédente,  '  la  captur»;  et  l'embarquement  de  la  poi)U- 
lation  acadienne  sur  des  navires  qui  devaient  la  disperser  dans  les  dilférentes  colonies 
anglaises  depuis  le  Massachusetts  jusqu'à  la  Géorgie.  A  peine  ces  malheureu\  y  furent- 
'ils  débarqués,  qu'on  vit  éclater  les  con8équeu.'e.s  que  devait  nécessairement  entraîner 
l'acte  précipité  de  Lawri'nce.  Rien  n'avait  été  prévu  pour  leur  réception,  et  leur  débaniue- 
ment  fut  le  signal  d'xin  mécontentement  général  et  de  murmures  dans  toutes  les  colonies. 
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L'AUIiE  II.-I{.  CASCKAIN 


L<'s  priiiiipanx  ports  df  mer  se  virent  tout  A  roup  inondés  d'uni*  maH8t>  d'individux  sans 
abri,  la  plupart  sans  moyens  d'existcniv,  et  cclii  à  l'ontrée  de  l'hiver.  Deux  mille  iivnient 
dû  être  déharfiués  à  l?4iston  ;  trois  cents  dans  le  (\inne(ti<ut  ;  deux  «  ents  à  New-Vork  ; 
trois  «ents  à  IMiiladelphie  ;  deux  mille  au  Maiyland  ;  mille  en  Viriiinie  ;  ciiKj  eents  dans 
la  Caroline  du  Xord  ;  mille  einci  eents  dans  la  Caroline  du  S«ul  ;  «|uatre  cents  en  Cn-orgie.  ' 
Chacun  de  «es  Ktats  se  trouva  ainsi  eharjLré  d'un  loiu'd  fardeau  auquel  il  n'était  pas  pré- 
paré. De  violentes  protestations  lurent  adressées  à  La\vren<e.  Le  Massachusetts  lit  en 
vain  un  appel  au  Ne\v-Hampshire  pour  .se  débarrasser  d'une  partie  des  j)ro.scrits  (|ui  lui 
était  échue.  Quoique  suppliée  au  nom  de  l'humanité,  celte  cobmie  refusa  en  donnant 
pour  prétexte  son  voisinaife  de  la  frontière.  Li-  féroce  I.,a\vrence  écrivit  à  Boston  de  s'em- 
parer des  enfants  jwur  en  faire  des  prosélytes  :  "  Il  vous  sera  ainsi  plus  aisé,  disait-il,  d'en 
faire  à  mesure  qu'ils  irrandiront  de  fidèles  sujets,"  e'est-à-dire  des  protestants.  "On  les  a 
plates  (les  Aeadiens),  écrivait  l'abbé  Le  Guerne,  .sur  les  côtes  de  Boston  où  ils  ont  le  chagrin 
de  voir  jusqu'à  leurs  plus  teiuln's  enfants  dispersés  au  serviie  des  particuliers." ' 

On  sait  que  la  Géorgii'  avait  été  fondée  pour  servir  de  refuge  aux  infortunés,  mais  il 
était  expressément  déclaré  dans  la  <harte  (|u'aucun  catholi(|ue  romain  ne  pouvait  s'y 
établir.  Aussi,  dès  que  le  gouverneur  Reynolds  eut  appris  l'arrivée  de  quatre  cents  Aea- 
diens, il  résolut  leur  bannis.sement,  mais,  comme  l'hiver  était  commencé,  il  le.s  cantoniui 
par  petits  groupes  dans  la  <'olonie.  En  attendant  le  printemps,  ils  s'ociiipèrent  à  cons- 
truire, avec  l'autorisation  du  gouverneur,  un  certain  nombre  de  grossiers  bateaux,  sur 
lesquels  ils  s'embarquèrent  au  mois  de  mars,  animés  par  l'espérance  de  remonter  le  long 
des  cotes  de  l'Atlanticjue  jusqu'à  leur  pays  natal.  Avec  un  courage  et  une  persévérance 
presque  sans  exemple,  tin  bon  nombre  fiuireut  par  atteindre  Jusqu'à  New-York,  et  même 
jusqu'au  Massachusetts,  soutenus  et  encouragés  dans  leur  pénible  marche  par  de  tou- 
chantes paroles  et  de  plus  toucha'- tes  attentions.  ' 

I.,es  «juinze  «vnts  Aeadiens  débanjués  dans  la  Caroline  du  Sud  furent  d'abord  distri- 
Imés  dans  h's  étaldissenieius,  mais  les  aut(»rités  locales  s'émurent  bientôt  du  ort  injuste 
et  cruel  dont  ils  étaient  viitime.s,  et  leur  fournirent,  aux  frais  de  l'IUtat,  des  navires  pour 
les  transporter  ailleurs  :  une  partie  d'entre  eux  put  ainsi  aborder  en  France.  Quelques- 
uns  s'établirent  dans  la  colonie,  un  plus  grand  nombre,  imitant  leurs  compatriotes  de  la 
Géorgie.  es.sayèrent  de  retourner  en  Acadie  :  '  d'autres  enlin  connurent  le  hardi  projet  de 
franchir  les  vastes  solitudes  qui  les  séiiaraient  du  nolfe  du  Mexique,  et  d'aller  se  lixer  en 
Jiouisiaue,  parmi  les  «réoles  d'origine  franvaise,  ou  parmi  d'autres  exilés  (jui  allaient  s'y 
rendre  en  passant  par  les  Antilles.  ^Montés  sur  des  bateaux  construits  de  leurs  mains,  ils 
se  confièrent  aux  eaux  qui  coulent  vers  le  coxichant  *'t  vont  tomber  dans  le  Mississipi. 

Ijongfellow  u'est  {|ue  l'interprète  de  la  pure  vérité  lorsqu'il  dit  : 


I 


far<l<iwn  tlut  Uemilifiil  liiver. 


"  Plus  loin  que  la  Relle-Kivière,  au  delà  des  rivages  de  l'Ohio  et  de  l'embouchure  du 
Wabash,  sur  les  ondes  dorées  du  large  et  rapide  Mississipi,  llottait  uue  barque  toute 
pleine,  guidée  par  des  rameurs  aeadiens.     C'était   une  bande  d'exilés  !     On  eût  dit  le 


'  Ce»  cliiffros  rf|>on»lcnt  aux  ordres  d'oiiibarquemoiit;  mais  ces  ordres  ne  imroiit  iHro  oxaetomont  exécutas. 
'  I^ttr>  df  Vnhlit  Ia-  Gu,  nu,  10  mars  175(i.  »  Stcvens,  Ilitlory  qf  Gcorgia,  vol.  i,  pp.  417,  418. 

*  Htovcns,  IliMory  of  Oeonjia,  vol.  i,  p.  418. 
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radeau  (l'une  nation  naufranve.  d'ahonl  dispersée  le  long  de  la  côte,  puis  lattivehée  do 
nouveau  ;  unis  par  les  liens  d'une  eroyaiue  eoinniuni;  et  d'une  commune  inl'orhine, 
hommes,  iemmes  et  enfants,  yfuidés  par  respéranic  ou  par  de  vai^ues  rumeurs,  allaient 
«lien  h"r  dans  les  riantes  prairies  des  ()pélous:i'>,  leurs  parents  et  leurs  proches  «liasses 
comme  eux  des  rives  acadiennes.  Les  jours  succédaient  aux  jours,  et  toujours  le  lleuv" 
impétueux  roulait  sur  d»'s  sables  submergés,  entre  des  plaines  désertes  ombragées  de  Ibrèts, 
Nuit  après  nuit,  ils  campaient  sur  ses  l>ords  à  la  lueur  de  leurs  feux.  Ils  glissaient  avoe 
le  courant,  tantôt  sur  l'éciune  des  rapides,  tantôt  entre  des  Iles  verdoyantes,  où  le  cotonnier 
étalait  la  ])ourpre  de  son  |)anache 

"  Kniin,  ils  approchèrent  des  régions  où  règne  un  été  perpétuel,  où,  à  travers  la  Côte 
Dorée,  parmi  des  bosquets  d'«>rangers  et  de  citronniers,  le  llcuve  serpente  en  courbes 
majestueuses  vers  le  midi.  \'a\\  aussi  dévièrent  de  leur  «-ourse,  ils  entrèrent  dans  le  l)ayou 
Plaquemine,  où  ils  se  perdirent  bientôt  dans  un  réseau  de  lagunes  dont  les  eaux  ternes  et 
paresseuses  se  répandent  en  toute,<  directions.  Au-dessus  de  leurs  tètes,  des  taillis  de  cyprès 
«'utremcluiciit  leurs  arches  i)leines  d'oinltre  et  balançaient  dans  les  airs  leurs  écheveaux 
de  mousse,  semblables  à  des  bannières  suspenrlues  aux  voûtes  d'anti<|ues  cathédrales." 

Ces  s*»litudes  reculées  aux  contins  du  monde  ne  parurent  cependant  pas  encore  des 
retraites  assez  sûres  pour  ces  malheureux  trarpié.s  comme  des  fauves:  plusieurs  conti- 
nuèrent leur  route  juscjuaux  Imrds  de  lAtchafalaya  et  du  bayou  la  Fourche. 

Ces  premières  bandes  lurent  suivies  en  17(!')  de  plus  de  cinq  cents  (h*s  leurs,  venant 
les  uns  directement  de  la  Xouvelle-lvosse,  d'où  ils  avaient  été  chassés  de  nouveau,  les 
autres  des  Antilles,  particulièrement  de. Saint-Domingue,  où  ils  avaient  été  dé 'imés  par  la 
famine  et  par  des  maladies  contaffieuses.  Ils  fondèrent,  aux  l)ords  du  Mississipi,  les 
paroisses  de  Saint-Jacques  et  de  l'Assomption  ;  (juehjues-uns  poussèrent  jusqu'à  cent  et 
deux  cents  milles  à  l'ouest  de  la  Nouvelle-Orléans  et  s'arrêtèrent  dans  le  pays  des  Attakapas, 
aux  bords  du  bayou  Tèche  et  du  bayou  Vermillon.  Là,  comme  partout  ailleurs,  le  souvenir 
de  leur  belle  patrie  les  poursuivait  toujours  ;  ils  voulurent  le  perpétuer  .sous  les  nouveaux 
deux  où  ils  avaient  trouvé  la  paix,  en  doniumt  à  deux  de  leurs  colonies  le  nom  de  l'Acadie, 
ce  nom  si  harmonieux  à  leurs  oreilles  et  si  cher  à  leur  mémoire. 

Durant  la  dernière  guerre  civile,  les  créoles  ai  indiens  se  sont  battus  avec,  la  même 
bravoure  (jue  leurs  pères,  dans  les  rauii's  des  conlédérés.  Un  réiriment  prescjue  tout  com- 
posé d'Acadiens  était  comimindé  par  un  .Acadien.  le  général  Mouton,  c^ui  avait  gagné  ses 
épaulettes  sur  les  champs  de  bataille.  Après  um-  des  victoires  remportées  dans  le  Midi 
par  les  confédérés,  le  général  passait  devant  les  lignes  d'un  régiment  ennemi  cjui  ver.ait 
de  se  rendre,  et  lui  ordonnait  de  déposer  ses  armes,  lors(ju'un  peloton  lit  traîtreusement 
feu  sur  lui  et  le  renversa  mort  de  son  cheval. 

Le  général  était  fils  d'un  des  hommes  h's  plus  influents  de  l'Iiltat,  M.  Alexandre 
Mouton,  membre  du  sénat  de  Washington,  et  ensuite  gouverneur  «h*  la  Louisiane. 

Les  principaux  renseignements  sur  les  iréoles  mentionnés  ici  m'ont  été  fournis  à  la 
Nouvelle-O)rléans  par  le  savant  historien  de  la  Louisiane,  M.  Charles  G-ayarré.  Louisianais 
lui-même,  M.  Gayarré  a  vécu  toute  sa  vie  au  milieu  des  Acadiens  ;  ils  ont,  dit-il,  parfaite- 
ment gardé  le  type  natioind  avec  sa  bienveillance  native,  sou  caractère  \>aciliqut^  et  reli- 
gieux, un  peu  amolli  par  la  nature  énervantes  du  pays.  Ils  sont  restés  peuple  agriculteur 
comme  leurs  ancêtres.  C'i^st  plaisir  do  les  entendre  parler  leur  vieux  français  avec;  un 
reste  d'accent  acadien,  des  mots  pittores(|ue8  et  des  expressions  surannées  qui  fout  souriro. 

tàoc.  i,  1887.    3. 
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Ils  parlent  saiiN  aiiit>rtumt>  du  irruml  ilvnmgemeni,  <.'{    «çanlcnt    souvt'iiaiitt' «le  l'Aradit'  <jui 
('•vcKiue  toujours  dans  leur  esprit  rini])rt>Hsion  de  l'Hùen  perdu.  ' 

Après  avoir  remeilli  tvs  noti's  de  M.  Gayarn'-,  j'ai  voulu  voir  de  mes  propres  yeux  eos 
familles  eréoles.  aussi  intéressantes  par  la  fidélité  des  lils  (pie  par  les  malheurs  des  i>éres. 
Je  les  ai  trouvées  les  mêmes  aux  Attakapas  qu'aux  hords  du  Mississipi  :  1  hal)itaiit  actuel 
de  Petieoudia»' et  de  la  baie  Sainte-Marie  reconnaîtrait  son  aecent  et  ses  coutumes.  Au 
village  de  ThibaudcauJ'ai  vu  les  descendants  du  meunier  de  Chipody  arriver  le  dimanche 
à  la  porte  de  l'église  en  iwtite  charrette  comme  au  temps  de  Port-Uoyal  et  de  (rrand-Pré. 
La  robe  noire  du  prêtre,  se  rendant  à  la  sacristie  pour  chanter  l'ollice  divin,  rappelait  les 
missionnaires  de  l'isiquid,  de  lîeauséjour,  ou  du  Cap  de  Sable.  Dans  la  parois.sc  de  Lan<lry, 
j'ai  entendu  l'arrière-neveu  du  brave  notaire  Lelilanc,  Télémaipic  Ijelilanc.  raconter 
l'odyssée  de  ses  irrauds  parents  depuis  le  liassin  des  Mines  jusqu'à  rhiladi-lphie.  de  Phila- 
delphie aux  Antilles,  du  Cap  Français  à  lîàton-Rouiic  et  de  Hiiton-Rouge  aux  Attakapas. 

Au  bord  du  bayou  Tèche,  sous  un  énorme  «-hêne  vert,  d'où  pendaient  des  lestons  de 
cette  mousse  grise  qui  donne  un  aspect  si  mélan<olique  aux  paysages  louisianais.  une 
femme,  entourée  de  ses  enfants  jouant  parmi  les  latanicrs,  bliuichissait  du  linge  dans 
l'onde  voisine,  en  chantant  une  ballade  (jui  a  retenti  bien  souvent  le  long  de  la  l)aie  de 
Fuudy.  Sa  voix,  qui  nous  arrivait  de  loin  avec  les  notes  de  l'oiseau  moqui'ur  perehé 
dans  la  eime  du  ehéne,  disait  les  couplets  de  La  claire Jimlaine. 

Souî*  les  feuille."*  «l'iin  diéno 
Jo  nie  8ui8  fait  st^'clier. 
Lui  a  liin^'teiii|i8  tnic  jo  t'uiino, 
Jninaigje  ne  t'oublierai. 

Sur  la  plu.s  lu  iite  branclio 
]A^  ruiisi);u7l  l'iiantait. 

Ta  as  le  cn'ur  à  rire 
Moi  je  l'ai-t-à  pleurer. 

Grfice  à  une  lettre  d'introduction  qui  m'avait  été  donnée  par  M.  Gayarré  pour  son 
ami  l'ancien  gouverneur  de  la  Louisiane,  j'eus  l'avantaiie  de  l'aire  la  «onnaissance  de  «et 
aimable  oitogénaire.  Ruiné  par  la  guerre  et  par  la  libération  de  ses  esclaves,  il  avait  pu 
refaire  une  partie  de  sa  fortune  par  la  vente  de  t»'rrains  aux  compagnies  de  chemins  de 
fer.  Il  était  rentré  dans  sa  belle  habitation  de  l'Ile-Copal,  sise  au  bord  du  bayou  Ver- 
millon, dans  un  massif  d'orangers,  de  i  opals,  de  (  itronniers,  de  liguiers  et  de  chênes  v»'rts. 
Auprès  subsiste  encore  le  «amp  des  csilaves  devenus  libres,  petit  village  formé  de  maison- 
nettes uniformes.  L'habitation  elle-même  est  un  vaste  édilice  à  double  étage,  couronné 
d'un  belvédère  et  entouré  de  vérandas  .^;outeni\es  par  des  colonnades. 

On  connaît  l'hospitalité  à  la  fois  patriarcale  et  princière  des  planteurs  du  Sud.  Exquis 
dans  ses  manières,  intarissable  dans  son  discours  agrémenté  de  mille  réminiscences  d'uïi 
autre  âge,  M.  Alexandre  Mouton,  qui  a  siégé  pendant  longtemps  au  Sénat,  est  un  gentil- 


'  l'arnii  le»  famille»  acatliennen  «lo  la  Louisiane,  on  reniur<iue  :  les  Hébert,  Tliibiindeau,  ("ormior,  Doueet,  Tlié- 
riault,  Koy,  Conioau,  Mouton,  l'réjean,  Simoneau,  Pelletier,  Breau,  (iaudry,  Brous.siirtl,  Gaudet,  Blanoluinl,  ttuil- 
bault.  Bourgeois,  Roussel,  Gotreau,  Martin,  Robicliaud,  I)ai»;le,  Ricliard.  Ou  cite  parmi  les  familles  les  plus  nom- 
breuses celles  des  Landry,  Bernard,  I-eBlanc,  Arseneau  ;  œs  deux  dernières  forment  U)Ut«  une  pt>pulation  A  Ro)- 
ville,  sur  le  Vermillon,  dans  la  paroisse  de  La  Fayette. 
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hoiuint'  (|u'oii  croirait  truiisport»!  d'hitT  dos  rivos  do  la  Seine  ca  de  la  Dnrance.  Sa  fille 
Iphitr«''iiit',  aiij^i'  de  pié'.é  «'oinim'  Evaiinéline,  se  lève  thaque  matin  dès  l'aurore,  pour  aller 
entendre  la  messe  à  V'erraillonville.  et  entretenir  la  lampe  du  sanctuaire.  Les  proscrits 
dont  elle  descend  sont  un  exemple  de  plus  de  cettt»  dislocation  des  liunilles  aoadienne.s 
(lu'on  cherche  à  nier  aujourd'hui,  mais  dont  la  tradition  s(>  garde  partoiit  où  il  y  a  des 
AcadieuK.  Sans  se  laisser  décourager  par  les  recherches  infructueuses  de  ses  devanciers, 
la  génération  ai  tuelle  a  écrit  au  Canada,  en  France  et  ailleurs,  pour  savoir  ce  qu'étaient 
devenus  quelques-uns  des  siens,  disparus  depuis  la  dispersion,  et  dont  on  n'a  Jamais  pu 
retrouver  la  trace.  ' 

Pendant  (|ue  nous  causons  assis  sous  la  véranda,  la  l'anl'are  d'un  cuivre?  éclate  sous 
bois,  et  un  cavalier,  monté  sur  un  cheval  texien.  débouche  de  l'avenue  au  grand  galop. 
Ije  bon  vieillard  regarde  venir  avec  un  sourire  de  complaisance  ce  jeune  caballero,  au  cos- 
tume pittores<jue,  avec  des  guêtres  en  cuir  de  daim,  fièrement  cambré  sur  sa  selle  mexicaine, 
à  pommeau  saillant  et  à  larges  étriers.  L'étranger  s'arrête  brusquement  eu  lace  de  l'habi- 
tation, et  nous  salue  en  enlevant  ave/  gri\ce  le  .sombrero  qui  le  couvre:  '"C'est  mon  fils, 
Sosthèue,  (jui  arrive  du  large  ■  me  dit  le  vieillard.  11  vient  de  surveiller  la  marque  de 
mes  troupeaux." 

Cette  scène  mt'  remet  en  mémoire  le  passage  de  Longfellow  où  il  décrit  Basile,  le 
l'orgeron  de  Grand-Pré,  devenu  gardien  d«?  troupeaux  dans  les  prairies. 

".Tust  wliore  tho  wnodlands  mot  tlie  lluweiy  surf  nf  the  pniirie, 

"Motinted  ii]k3Ii  liis  liorHo,  witli  Spaiiixli  Hudtllu  and  .slirr(i|>s, 

"Sut  a  lii'i'dHinaii,  afraycd  iii  ;.'aitt'r.-i  ami  <liuil>lol  (ilMuorHloii. 

"  IJroad  ami  liruwii  was  llin  l'at'i'  tliat  rruin  (iiidiT  tliii  Spaiiisli  mdiuIu'ito, 

"(.ia/ed  (Pli  tlm  |>t'a(:t<lul  sroiu'.  willi  tlu<  lordly  l(«ik  of  its  inaNter." 


II 


Voici  en  quels  termes  un  mémoire,  rédigé  en  1762,  raconte  les  péripéties  qu'eut  à 
traverser  un  défiichement  acadiiMi  parti  de  la  Caroline  du  Sud  : 

"  Les  habitants  leur  donnèrent  deux  vieux  vais.seaux,  une  petite  quantité  de  mauvai- 
ses provisions  et  la  permission  d'aller  où  ils  voudraient.  Embarcjués  dans  ces  vaisseaux 
qui  faisaient  eau  de  toutes  parts,  ils  échouèrent  l)ientôt  sur  les  côtes  de  la  Virginie,  près 
de  Hampton,  colonie  irlandaise  ;  on  les  prit  d'abord  pour  des  ennemis  qui  venaient  piller, 
ensuite  pour  des  pirates,  enfin  pour  des  hôtes  dangereux  dont  il  fallait  se  défaire.  On  les 
for^a  d'acheter  un  vai.s.seau,  et  tout  l'argent  qu'ils  purent  ra.ssemblt>r  entre  eux  se  montait 
à  quatre  leuts  pièces  de  huit;  cv'  fut  le  prix  c^i'on  leur  demandr      Ce  navire  valait  encore 


'  Le  |iiviiiior  aiicêlro  de  letto  faiiiillo  vriui  tii  .\(  iwlii*  (T-talt  natif  do  Marsoillo,  et  avait  été  maître  d'hôtel  clicz 
M.  do  (irijrnan,  intondant  île  rrovcnce  ;  il  avait,  par  const'iiuent,  bion  connu  Mme  do  Sévitiné,  qui,  comme  on  le  sait, 
passait  .souvent  des  mois  à  Grignan,  chez  son  ^tendre.  RajiMre  de  l'urt-Ro[ial ;  mU  de  muriage  de  Jean  Mouton  et  de 
Marie  GWoxmrd,  7  janner  1711. 

■•^  La  ressemhianco  dos  iprairics  avef  rOcéa.i  lour  a  fait  appliipier  en  Louisiane  plusieurs  tonnes  do  marine  : 
ainsi,  ixiur  une  cour.-e  dans  la  prairie,  on  dit  :  ('/('■  r  uk  hirgc,  rcreitir  du  lunji.  Une  liabitation  entourée  do  son  bou- 
«piet  d'arbres  s'apiK^Ue  iwe  f/<  ;  Vile  Copal,  Vile  fin  ivrafier;/,  etc.,  etc.  A  la  Nouvello-Orlôans,  on  désigne  do  même 
pous  le  nom  d'/Zc»  ou  (['ilitK  un  pâté  do  maisons.  On  vous  dira,  par  exemple,  vous  avez  trois  îlet«,  six  îlets  jxjur 
vous  rendre  ù  la  cathédrale,  au  Miasissipi. 
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moins  que  rciix  qu'ils  venaiont  de  (juittcr,  et  ils  cnrciit  toutes  Icn  dilficultés  du  mond»'  à 
so  fiiirt'  »''<hou<'r,  unt>  scrondi'  l'ois,  A  la  côte  du  Marx  laud.  Il  N»>iait  injuste  d'onhiicr  de 
dire  ici  qu'un  des  uiairislrats  de  lu  Viririnie,  ayant  appris  la  perlidie  (pion  avait  exercée 
contre  ces  malheureux,  lit  punir  les  habitants  du  village  de  ilaini)t<)ii,  et  qu'il  (envoya  une 
chaloupe  au-devant  des  Ai-udions  pour  les  l'aire  revenir  et  les  instruire  de  l'état  de  leur 
vaisseau.  L«'s  dchris  de  leur  miiilrage  Turent  alors  la  seule  ressoune  (pi'ils  eussent  à  espé- 
rer, et  ils  passèrent  deux  mois  sur  une  Ile  déserte  à  raccommoder  ce  vaisseau.  Ils  réussirent 
à  la  fin,  et  après  avoir  remis  en  nu'r.  pour  la  troisième  l'ois,  ils  eurent  le  honhexir  d'ahorder 
dans  la  baie  di;  Fuiuly,  ou  ils  débarquèrent,  près  de  la  rivière  Saint-.iean,  réduits  à  neul' 
cents,  de  plus  de  deux  mille  qu'ils  étaient  à  leur  départ  d'Acadie."  ' 

Ils  eurent  la  .joie  de  retrouver  en  cet  endroit  ceux  de  leurs  compagnons  qui,  enlevés 
comme  eux  de  l'ort-Royal,  s'étaient  emparés  du  navire  où  ils  avaient  été  embarqués  et 
l'avaient  conduit  eu  sûreté  ians  la  rivière  8aint-.Tean.  Ils  y  apprirent  aussi  (jue  leur 
curé,  l'abbé  Daudin,  i'ait  prisonni'er  avant  leur  déportation,  avait  été  transporté  en  Angle- 
terre d'où  il  était  passé  en  France.  L'abbé  Daiulin  pouvait  leur  être  d'une  graiule  utilité 
à  la  cour  de  Versailles.  Ils  lui  écrivirent  une  lettre  collet-tive  dans  la(|Uelle  ils  lui  firent 
le  récit  des  derniers  événements,  lui  exposèrent  la  triste  situation  où  ils  se  trouvaient,  et 
le  prièreat  de  s'intéresser  à  leur  sort. 

Cette  lettre  parvint  en  France,  mais  l'altbé  Daudin  ne  devait  pas  la  lire.  Usé  par  les 
fatigues  d'ixn  ministère  hérissé  de  mille  dillicultés,  il  ne  put  survivre  à  la  douleur  (jue  lui 
causa  l'anéantissement  de  sa  mission  et  mourut  peu  après  .son  arrivée.  La  lettre  i'ut 
ouverte  par  l'abbé  de  l'Isle-Dicu,  vi<aire  général  de  l'évê^iue  de  Québec,  passé  en  France, 
et  fut  remise  au  garde  des  sceaux,  qui  en  fit  usage  iwur  intervenir  à  la  cour  de  Ix)ndres, 
mîdheureusement  sans  su<'cès. 

Voici  quekjues  extraits  d(>  cette  lettre  vraiment  touchante  et  qui  témoigne  de  la  grande 
confiance  et  de  la  vénération  que  l'abbé  Daudin  avait  su  inspirer  à  ses  j)aroissiens  : 

"  Nous  bénissons  la  divine  Providence  (jui,  au  milieu  de  nos  aillictions,  a  daigné  nous 
favoriser  d'une  joie  indicible  en  nous  faisant  savoir  de  vos  chères  nouvelles,  que  nous 
avons  reçues  par  l'eniiemise  du  Ji.  V.  de  La  Brosse,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  a  demeuré 
quelqiu'  temps  avec  nous  à  la  rivière  Saint-Jean,  e'I  qui  nous  a  été  d'un  grand  secours  dans 
nos  infirmités  spirituelles  et  temporelles  ;  nous  avons  appris  avec  douleur  les  mauvais 
traitements  qxie  v<ms  ont  faits  les  Anglais.  Fiant  aussi  bon  pasteur  que  vous  l'avez  été  à 
notre  égard,  Dieu  vous  a  lait  part  des  châtiments  qui  n'étaient  dus  qu'au  seul  troupeau, 
aiiu  de  satisfaire  plus  abondamment  à  sa  justice. 

"  Pour  vous  faire  savoir  en  abrégé  nos  tristes  aventures,  vous  saurez,  monsieur,  qu'a- 
près avoir  reçu  dans  l'église  votre  dernière  bénédiction  générale,  nous  partîmes  trente 
députés  du  Port-Royal  pour  C'hibouctou  (Halifax)  et,  après  plusieurs  interrogations  du 
gouverneur  du  lit'U  et  autres  puissances,  sur  h"  parti  que  nous  voulions  prendre  pour  l'état 
et  la  n'iigion,  et  voyant  que  nous  étions  tous  résolus  de  plutôt  mourir  que  de  renoncer  à 
notre  religion  et  à  la  France  notre  véritable  patrie,  on  nous  a  relégués  neuf  semaines  sur 
une  île,  -  en  ne  nous  donnant  par  jour  que  deux  onces  de  pain  et  une  once  de  viande, 
espérant  par  là  nous  réduire  et  nous  faire  changer  de  sentiments  ;  mais  inutilement,  grâce 

'  Archiim  diK  ((j/airm  éinivijîn»,  à  l'uris  ;  J/^main' de  M.  do  La  Roclietto. 
'  I^'île  .Sttint-Ueorgo,  à  l'entrée  du  iM)rt  d'Halifax. 
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à  Dion.  DéNt'Np«''raiU  de  pouvoir  noiiH  lain'  «hiinuor,  ils  nous  ont  lait  conduin'  par  «les 
soldats  juscjuau  Port-Koyal,  coniini'  do8  i'riniin<-ls,  ont  mis  le  IVu  à  nos  mair<onN  et  ont  l'ail 
t>inl)ar(|uer  les  habitants  t|ui  n»>  N'rtaient  pas  8auv»''s  dans  le  hois  (il  s'en  t'-tait  sauvé  lunif 
conts).  Ia'  rcstt'  des  habitants  a  OU'  cniltarqu»'"  dans  six  navirt's  !»>  4  déicmbiv  ;  cuu[  dt^  «•os 
liavin's  ont  l'ait  voile  vitb  h's  côti's  df  Hoston  et  df  la  Caroline  ;  les  gens  du  Cap,  les  Hou- 
drault,  Charles  du  («as.  et  les  (iuilbault,  deux  l'aniilles  l)esuranir<'s  (pii  étaient  dans  un  de 
les  navin'8,  se  sont  révolt»''s  et  sans  aueune  délense  des  Anj^lais,  se  sont  rendus  maîtres  du 
navire  et  sont  arrivés  heureust>ment  à  la  rivière  Saint-Jean,  d'où  nous  avons  l'honneur  de. 
vous  é«'rire  présentement  ;  nous  y  avons  trouvé  un  areueil  l'avorable  dans  la  personne  de 
M.  de  Hoishébert,  commandant  de  cette  seule  pla<e  «|ni  appartienne  aux  Kran^ais  dans 
l'Aeadie.  Nous  avons  été  attacpier  un  corsaire  aniilais  «lui  nous  poursuivait  dans  notre 
fuite;  nous  l'avons  contraint  de  se  retirer  après  tin  petit  choc,  sans  aucune  perte  de 
notre  côté. 

" Voilà,  monsieur,  le  récit  du  bon  trait»'ment  que  nous  a  fait  l'Anglais,  et  tel  a  été 

le  sort  du  reste  des  Acadiens. 

" Nous  osons  espérer,  monsieur,  que,  sensible  à  nos  malheurs,  voua  voudrez  bien 

nous  l'aine  connaître  de  vos  nouvelles  et  l'aire  connaître  au  roi  de  iMance  notre  lidélité.  C!ar, 
en  vérité,  monsieur,  je  ne  doute  pas  (jue  vous  n'i'U  ayez  vu  (juehiues  preuves.  La  pauvreté, 
l'exil  et  tous  les  malheurs  du  monde  (au  péché  près)  ne  sont  pas  capables  de  nous  faire 
changer  de  sentiments;  nous  sommes  nés  Franvais  et  nous  voulons  mourir  Français. 

" Nous  attendons  avec  patience  l'issue  de  notre  sort,  et  nous  bénissons  la  main  de 

Pieu  qui  nous  frappt",  pleinement  convaimiis  cju'uu  honinie  lidèle  à  sa  religion  et  par 
«'onséquent  à  sa  i)atrie,  ne  saurait  Jamais  mal  Unir. 

"  Nous  sommes  tous  persuadés,  monsieur,  que  vous  conserverez  toujours  dans  votre 
eœur  cette  tendresse  paternelle  qui  vous  a  fait  si  souvent  compatir  à  nos  misèn's  et  (|ue 
nous  avons  toujours  part  dans  vos  saints  sacrilices  ;  c'est  la  grâce  que  nous  demandons  et 
tous  les  nôtres,  s'ils  étaient  en  pouvoir  de  se  faire  entendre. 

"  Noiis  avons  l'honneur  d'être,  avec  tout  le  respect  et  la  confiance  possibles,  vos  chers 
onfants  en  Jésus-Christ  et  vos  très  humbles  serviteurs,  les  habitants  de  Port-lloyal. 

Dkm.s  St-8ckink, 
CiiAULKs  Du  Gas, 
JosKPii  GfiiiHAUi), 

PlEItltE   GdURDKATT, 

Denis  St-Sceine,  fils. 

"  Au  nom  de  tous  les  autres  habitants  à  la  rivière  Saint-Jean,  ce  .'51  juillet  17;')6."  ' 
La  rivière  Saint-Jean,  à  j)eine  habitée  jus(|ue-là,  ne  pouvait  suihre  longtemps  à  la 
subsistance  de  la  multitude  que  le  désastre  de  l'Aeadie  avait  jetée  sur  ses  bords.  Une  par- 
tie remonta  Jusqu'au  Saint-Laurent  à  travers  les  lacs  et  les  rivières;  luie  autre  arma  un 
navire  et  vécut  en  corsaire  des  <aptures  faites  à  l'ennemi.  Elle  se  rendit  bientôt  redouta- 
ble à  tous  les  A'ai.sseaux  anglais  qui  naviguaient  dans  ces  parages  ".  La  troisième,  restée  à 
la  rivière  Saint-Jean,  fut  surprise  dans  la  nuit  du  27  au  28  janvier  ItôS)  par  un  détache- 

'  Archivfg  de  In  marine,  Paria. 

'  Arehiivs  des  affaire»  itranghr.i,  Paris  ;  Mémoire  de  M.  do  Ln  Roclietto. 
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mont  (rAiifflo-Aint-ricaiiiHeiui  brûlèrent  1»'h  miiiHonR,  tm-rent  doux  fommos  ot  quairo  onfantH, 
dont  ilK  onli'vùront  Ioh  «hovelnroM,  »•(  fiiuiioïK'rt'nt  vingt-trois  priMonniofH  '.  ('eux  <|ui 
purent  s'échapper  se  replièrent  du  coté  du  Cunudii. 


III 


Le  19  novembre  iT/iS,  un  vent  d'orage  pouHHa  dans  les  eaux  de  la  Drlaware  trois 
navires,  '  chargt'-H  de  (|uatru  eent  rin(|uante  At'a<li«>iis,  ])aniii  le.stjuels  la  maladie,  eausée 
par  les  chasrrins,  leK  fatiirues  de  la  mer  et  les  mauvais  traitements,  avait  <-()mtn«>ni'é  à  l'aire 
des  ravnj^t's.     l'ius  d'un  d»'  tes  passagers  portait  déjà  sur  ses  traits  l'empreinte  d«'  la  mort. 

La  première  impression  eréée  dans  la  l'ensylvanie  par  la  présenef  des  Aeadiens  fut 
un  sentiment  d'appréhension  parmi  la  masse  de  la  population  imbue  de  préjugés  reli- 
gieux.  l']lle  «rut  au  danger  d'une  eonspiration  parmi  les  <'atholi«iues  irlandais  et  alle- 
mands, enhardis,  pensait-elle,  par  ce  sun-roit  de  leurs  eo-religionnaires. 

On  ne  croirait  pas  que  ces  vulguires  préjuLfés  aient  pu  s'ac  réditer  auprès  des  hautes 
sphères  de  la  société,  si  on  n'en  avait  di's  preuves  irrécusaldes.  Le  gouverneur  de  la 
Pensylvanie  lui-même  s'en  est  l'ait  l'écho  dans  une  correspondance  oliicielle  adressée  au 
gouverneur  Shirley. 

"  Je  suis  fort  en  peine  de  savoir,  écrivait-il,  ce  que  je  dois  faire  de  ces  Français-Neutres 
qui  sont  capables  d'ourdir  quelque  conspiration,  de  concert  avec  les  catholiques  irlandais 
et  allemands  de  cette  province  et  des  provinces  voisines.  En  conséquence,  je  crois  devoir 
vous  demander  des  instructions  particulières  pour  connaître  de  quelle  manière  ji>  dois  dis- 
poser de  ces  peuples.  En  attendant,  j'ai  fait  placer  à  bord  de  chacun  des  navires  une 
garde  que  j'ai  choisie  parmi  les  recrues  qui  se  trouvent  maintenant  dans  cette  ville,  et  j'ai 
fait  i'ournir  à  ces  Neutres  des  provisions  qui  devront  être  payées  par  le  gouv<'rnement  de 
Sa  Majesté,  i-ar  il  n'y  a  aucun  Ibnds  jwur  cela  dans  le  trésor  de  la  province."  ' 

Ces  ridicules  alarmes,  qui  donnent  la  mesure  de  l'ignorance  de  ces  populations,  n'étaient 
pas  moins  répandues  dans  les  autres  colonies.  Voici  ce  (|ue  répondait  le  premier  magis- 
trat du  New-Jersey,  Jonathan  Ik'lcher,  '  au  gouverneur  Morris  à  qui  ce  ^v..u»er  avait  écrit 
en  même  temps  (ju'au  gouverneur  du  Massachust  tts  : 

"  Je  suis  vraiment  surpris  qu'il  ait  pu  entrer  dans  l'idée  de  ceux  qui  ont  ordonné 
l'expulsion  de  ces  î  rançais-Neutres,  ou  plutôt  de  ces  traîtres  et  rebelle.s  à  la  «ouronne 
d'Angleterre,  d'en  diriger  aucun  sur  ces  provinces,  où  déjà  nous  avons  un  trop  grand 
nombre  d'étrangers  pour  notre  avantage  et  notre  sûreté  Je  pense  qu'ils  auraient  du  être 
transportés  directement  dans  la  vieille  France,  et  je  suis  entièrement  de  l'opinion  de  Votre 
Honneur,  qut»  ces  peuples  pourraient,  d'un  moment  à  l'autre,  se  joindre  aux  papistes  irlan- 
dais... pour  la  ruine  et  la  destruction  des  colonies  du  roi.  Si  l'on  essaie  de  faire  un  débar- 
quement ici  (Elizabeth-town),  je  pense  que  je  dois  au  roi  et  au  peuple  coniié  à  mes  soins 
de  faire  tout  mou  possible  pour  l'empêcher." 

'  Dépêche  du  marqiii»  (Il   rotirfrfMiV,  8  mai  1759. 

'  Le  Hannah,  le  Three  Fritiidi>  et  le  -S'««n.    Un  quatrième  navire  destiiK!  à  la  Pensylvanie  avait  ii^'-ri,  jurait- 
il,  en  mer.    Arcliins  de$  qjl'ainii  iimngère»,  Paris  ;  Mémoire  de  M.  tle  La  llocliotto. 

•'  Dépêche  du  gouverneur  Morri»  au  gourernivr  du  MamwhuHll». 
Il  était  le  ix're  do  .lonatlian  Bclclier,  juge  en  clicf  et  membre  du  ronseil  do  la  Xonvelle-E«T»«ae,  l'un  des  pluB 
fanatiques  ennemis  des  Aeadiens. 
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AuBtii  bien,  ou  m'  voit  iiullf  part  que  l'Klut  du  New-J«.»rst'y  ait  laissé  aborder  aiicuiio 
di'8  farifaiHoiis  huiiiuiin'H  cxprdJôi'H  par  Lawrenco. 

L'oxcès  du  iauatiNinu  u'i'tait  ct'pt'iubiiit  pas  hi  npuIo  cause  de  ees  (craintes  ima^iuairoH. 
L'esprit  public  était  encore  sous  l'impression  du  désastre  de  la  Mononifahéla  <jue  conti- 
nuaient d'tMitreteuir,  depuis  lors,  les  incursions  des  sauvai;es  dirigés  pur  les  olliciers  Iran^ais 
et  canadieuR.  Les  uns  et  les  autres  étaient  enveloppés  dans  les  mêmes  sentiments  de 
haine  et  d'hcuTeur  par  les  rohmistfx.  '  "  Dieu  veuille,  écrivait  l'un  d'eux,  nous  doniu^r  la 
victoire  contre  nos  cannibales  cuivrés  et  contre  les  sauvages  français  égalemeni  cruels  et 
periides  de  leur  nature." 

Qu'on  Juge  de  la  position  des  malheureux  Acadions  jetés  .'i  l'improviste  au  milieu  de 
ces  populations  i'an.iti(iues  et  elfVayéi's.  (^uehjues  citoyens  de  l'hiladel[)hie  n'eurent  pas 
honte  de  proposer  de  les  mettre  en  vente  comme  esclaves  ;  les  Acadiens  se  révoltèrent  avec 
toute  la  lierté  et  l'indignation  de  leur  sang  l'rançais,  protestèrent  même  pur  des  requêtes 
contre  ce  criminel  projet,  qui  n'eut  pas  de  suite.  Heureusement  (|ue  d'autres  citoyens 
rachetèrent  l'honneur  de  la  Pensylvanie  par  leur  humanité  et  leurs  soins  charitables. 

I^a  reconnaissance  du  pi>uple  proscrit  a  placé  le  notn  du  philanthrope  Henezet  à  côté  do 
celui  du  père  Hardy,  ce  missionnaire  comi)atissant  dont  la  charité  lut  sans  bornes  et  cjui 
put,  grâce  à  sa  qualité  de  i>rétre,  oll'rir  aux  proscrits,  en  même  temps  (|ue  ses  aumônes,  les 
consolations  de  son  ministère.  Il  leur  administra  les  sacrements,  leur  dit  la  sainte  '  lesse 
et  les  assista  à  leurs  derniers  instants.  Ces  cœurs  brisés  trouvaient  aux  pieds  de  n  saint 
prêtre  la  force  de  pardonner  à  ceux  (|ui  les  faisaient  mourir  loin  des  leurs,  sur  une  terre 
étrangère  ;  mais  ils  étaient  devenus  semblables  à  d«  s  plantes  arra<hécs  du  sol  ;  ils  ne  pou- 
vaient plus  SI'  reprendre  à  la  vie.  Plus  de  la  moitié  moururent  peu  dt;  temps  après  leur 
arrivée."  La  nostalgie  les  tuait  autant  (jue  la  misère;  comme  l'exilé  antique,  ils  expi- 
raient en  tournant  les  yeux  vers  leur  patrie  : 

"....ot  dulcoa  moricns  roiuiiiisiitur  Arjros." 

Antoine  13enezet,  dont  je  viens  de  mentionner  le  nom,  était  un  petit-lilsde  huguenots 


'  Jo  110  vcMix  citor  (|ii'iin  excmplo  de  la  liardiosso  de  rcs  pxji^ditions.  Il  est  dit  iliiiis  une  iittestiitioii  .siiriit'o 
par  VaiidriMiil  iiuo  les  trois  TrÎTcs  lUiliy,  "tliciors  dans  les  niiliees  canadiiMums,  ayant  tronte  lioninius  .s'iiis  leur  i;oni- 
iiiaiiilenicnt,  ont  fait  dans  la  Virginie  et  anion^>  au  fort  !)ui|Ue.sno  vin^'t-neuf  prisonniers. 

Ces  (luerres  do  partisans  étaient  do  part  et  d'<iiiln'  iTune  cruauté  révoltante;  mais  du  nioinont  (|ne  les  Mancs 

admettaient  les  sauvajies  ('(^mnio  alliés,  il  leur  devenait  à  \n'\i  près  imixissilde  do  ies  empêcher  de  l'aire  la  guerre  à 

Jour  manière.    Voiei  <iuol<iue8  extraits  des  ordres  donnés  à  ces  mOnuui  frères  Haby  (|ui  montrent  jns(iii'i\  n«el  imini 

les  coniniandunts  français  preiuiieiit   soin  de  sauve;.'arder  autant  <|ue  |>ossilile  les  droits  de  l'humanité:....    '  1a\ 

sieur  Haliy  em|>loiera  surtout  tous  ses  talents  et  le  crédit  iiu'il  a  sur  les  sauvages  ({u'il  conduit  iKiur  les  eini>êch'jr 

d'user  d'aucune  cruauté  sur  ceux  (jui  iwurront  tomljor  entre  leurs  mains- 

Dumas, 

Commandant  au  fort  Duiiuesno." 

"  SupiKwé  (jue  les  sieurs  Baby  fassent  des  prisonniers,  ils  feront  tous  leurs  efforts  iionr  emiicrher  les  .sau- 

vajres  d'exereor  à  leur  égard  aucune  cruauté. 

DESLICiNEItlS, 

Commandant  du  fort  Uuciuesno." 
...."Si  les  sieurs  ISaby  font  des  prisonniers,  ils  en);aguront,  do  tout  leur  iwuvoir,  Uw  sauva>:es  aies  traiter 

aveu  beaucoup  d'humanité  ot  à  u'exorcor  il  leur  égard  aucune  cruauté. 

Drai.ir.NBiiis, 

Commandant  du  fort  IHuiuesne.'' 

'  Ammcan  Calholic  Quurterli/  Rcvicw;  Ihe  Acadian  Conf essors  of  thc  Faith,  October  1884,  !>.  6'JG,  Thompson  West- 

cott.    Ilistorij  of  Philaddphia. 
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lix»''  à  Philadelphie  avec  quchjut's-iins  de  ses  covoligionnaires.  Ces  doscondaiits  d'exilés 
n'avaient  pu  voir  les  infortunes  des  Acadiens  sans  se  rappeler  celles  de  leurs  pères  chassés 
coraine  eux  de  leur  patrie.  Ils  firent  taire  leurs  rancunes  religieuses  pour  ne  laisser  par- 
ler que  leur  sang  français,  et  s'employèrent  à  les  assister. 

Benezet  avait  fait,  à  la  demande  de  (juelques  membres  de  l'Assemblée  de  Pensylva- 
nie.  un  rapport  sur  l'éiat  oTi  il  les  avait  trouvés  à  bord  des  navires  où  ils  étaient  encore  à 
la  lin  de  novembre.  Le  24  de  ce  mois,  le  gouverneur  Morris  avait  envoyé  à  la  Chambre 
un  message  spécial  lUS  lequel  il  l'informait  <|u'il  n'avait  pas  jugé  prudent  de  les  faire 
mettre  à  terre,  mais  que,  la  contagion  s'étant  déclarée  parmi  eux,  il  en  avait  fait  débarquer 
quelques-uns  sur  l'Ile  Province. 

On  lit  le  passage  suivant  dans  les  minutes  de  l'Assemblée  :  "Antoine  Benezet,  appelé 
à  comparaître  devant  la  Chambre,  déclare  cju'il  a  visité  les  Français-Neutres  dans  les  navi- 
res moiiillés  actiiellement  au  milieu  de  la  rivière,  non  loin  de  la  ville,  et  qu'il  les  a  trouvés 
dans  Un  grand  état  de  besoin  eu  fait  de  couvertures,  de  chemises,  de  bas  et  d'autres  objets 
indispensables. 

"  Après  qu'il  se  fut  retiré,  la  Chambre  résolut  d'autoriser  le  dit  Benezet  à  faire  les 
dépenses  qu'il  jugerait  raisonnables,  pour  assister  les  Français-Neutres  de  présent  dans 
cette  province." 

Ainsi,  selon  la  remarqiae  d'uu  historien,  '  on  n'a  rien  moins  que  les  procédés  d'une 
assemblée  législative  pour  prouver  que  les  pauvres  exilés  de  la  Nouvelle-Ecosse  avaient  été 
embarqués  sans  qu'on  leur  eût  laissé  même  les  objets  les  plus  nécessaires,  eux  qui  jusqu'a- 
lors n'avaient  pas  connrx  le  besoin.  De  plus,  que  leur  long  emprisonnement  à  bord  des 
navires,  où  ils  n'avaient  pour  nourriture  que  de  la  farine  et  du  lard,  avait  fait  éclater 
parmi  eux  une  maladie  alarmautts  qui  exigeait  leur  débarquement  immédiat  ;  mais  qvie  le 
gouverneur  avait  eu  peur  de  les  laisser  descendre  à  terre. 

On  va  voir  par  les  noms  et  les  remarques  qui  suivent,  inscrits  sur  une  liste  de  sous- 
criptions qu'on  lit  circuler  dans  Philadelphie  pour  obtenir  des  secours,  s'il  était  bien  dan- 
gereux de  mettre  ces  malheureux  en  liberté  : 

"  Veuve  Landry,  aveugle  et  malade  ;  sa  fille  Bonny  ?  aveugle;  veuve  Coprit  ?  qui  a 
un  cancer  à  la  poitrine  ;  veuve  Seville,  toujours  maladi'  ;  Anne  LeBlanc,  vieille  et  malade  ; 
veuve  LeBlanc,  folle  et  malade  ;  deux  jeunes  orphelins,  enfants  de  Philippe  Melançon  ; 
trois  orphelins,  enfants  de  Paul  Bujauld,  l'aiué  malade,  un  garçon  fou  et  une  fille  ayant 
une  infirmité  à  la  langue  ;  un  enfant  de  Baptiste  Galerm,  Ibu  ;  Joseph  Vincent,  consomp- 
tif  ;  veuve  Gautraii,  malade,  avec  un  jeune  enfant  ;  Joseph  lîenoit,  vieux  et  malade  ;  Pierre 
Brassy  (Brassard),  infirme,  ayant  une  rupture  ;  Pierre  Vincent,  malade  ainsi  que  sa  femme  ; 
trois  enfants,  un  aveugle,  un  autre  très  jeune,  etc " 

Après  avoir  lu  ce  qui  précède,  on  s'explique  pourquoi  plus  de  la  moitié  des  proscrits 
amenés  en  Pensylvanie  moururent  en  quelques  semaines.  On  les  avait  laissés  languir 
pendant  plus  de  deux  mois  dans  des  prisons  llottantes,  exposés  à  toutes  les  privations 
dans  une  saison  rigoureuse. 


\    ■     ( 


!   I 


'  Philip  H.  Smith,  Acadin,  a  lo't  chapler  in  Amcrimn  Ilintori/.  Ce  livre  est  écrit  avoi-  une  élévation  d'idée  et 
un.>  impartialité  qui  fait  honneur  à  l'écrivain.  Il  m'a  été  très  utile  surtout  en  ce  qui  a  trait  aux  Acadiens  reçus 
en  Pensylvanie  ot  au  Massachusetts. 


L[]S  AOADIKNS  Al'UKS  LIOUU  DISPHILSIOX 


25 


IV 


1  ( 


l 


A  une  ronvontiou  spéi-ialo  de  l'Assemblée  qui  eut  lieu  au  lommem'ement  de  février 
17ÔG,  .T(';ui-Bapti.>stt'  GaK'nu  présenta,  au  nom  dr  .ses  compatriotes,  la  requête  suivante  qui 
mérite  d'être  citée  en  entier,  parce  (|u'elle  est  un  des  rares  documents  parvenus  justju'à 
nous,  qui  présente  la  défense  des  Acadieus  telle  qu'ils  la  firent  eux-nn'-mes  : 

"  Vers  l'année  1713,  lorsque  Annapolis  Royale  fut  enlevée  aux  l-^rançais,  et  que  cette 
contrée  fut  cédée  à  l'Angleterre,  nos  i)ères  qui  étaient  alors  élablis  sur  la  baie  de  Fundy, 
obtinrent,  en  vertu  d\\  traité  d'Utrei-ht,  une  année  de  délai  pour  se  retirer  avec  leurs 
effets  ;  mais  ne  voulant  pas  perdre  l(»s  fruits  de  tant  d'années  de  labeurs,  ils  préférèrent 
rester  dans  le  pays  et  djvenir  sujets  de  la  Grande-Breta^-ne,  à  la  condition  d'être  exempts 
de  porter  les  armes  contre  la  France,  la  plupart  d'entre  eux  ayant  de  proches  parents  et  des 
amis  parmi  les  Français  qu'ils  auraient  été  exposés  à  immoler  de  leurs  propres  mains,  s'ils 
avaient  consenti  à  porter  les  armes  contre  eux.  Ils  ont  toujours  compris  que  cette 
demande  avait  été  accordée,  lorsqu'ils  prêtèrent  le  serment  de  (idélité  à  Sa  Majesté  la  reine 
Anne.  Ce  serment  de  lidélité  a  été  renouvelé  par  nous,  il  y  a  environ  sept  ans,  à  8a 
Majesté  le  roi  Greorgv,  entre  les  mains  du  général  Philippe,  qui  alors  nous  accorda 
l'exemption  de  porter  les  armes  contre  la  France.  Nous  avons  toujours  pensé  que  cette 
exemption  avait  été  approuvée  par  le  roi,  jusqu'à  ces  derniers  temps  qu'on  nous  a  dit  le 
contraire.  Nous  qui  sommes  dans  cette  province,  aussi  bien  que  ceux  des  nôtres  qui  ont  été 
transportés  dans  les  provinces  voisines,  nous  avons  toujours  observé  inviolablement  notre 
serment  de  fidélité  et  nous  avons  toxijours  été  disposés  à  offrir  toute  l'assisfani'e  en  notre 
pouvoir  au  gouvernement  de  Sa  Majesté,  en  érigeant  des  forts,  en  lai^ant  des  chemii  ■,  des 
ponts,  etc.,  etc ,  et  en  fournissant  des  provisions  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  comme 
peuvent  \i-  témoigner  plusiel^rs  gouverneurs  et  olliciers  qui  ont  commandé  dans  la  province 
de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  et  lela  malgré  les  sollicitations  réitérées,  les  menaces  et  les  mauvais 
traitements,  dont  nous  avons  soiiffert  continuellement  plus  ou  moins,  de  la  part  des  Français 
et  des  sairvages  du  Canada,  particulièrement  il  y  a  dix  ans,  lorsque  cinq  cents  F'rançais  et 
sauvages  vinrent  sur  nos  établissements  dans  l'intention  d'attaquer  Annapolis  Royale, 
entreprise  qui,  si  elle  avait  réussi,  les  aurait  rendus  maîtres  de  toute  la  Nouvelle-Ecosse  ;  ce 
lieu  étant  la  seule  place  forte  de  cette  province.  Ils  nous  tollicitèrent  instamment  de  nous 
joiiulre  à  eux  et  de  les  aider  ;  mais  comme  nous  persistions  dans  notre  résolution  de  garder 
notre  serment  de  lidélité,  et  que  nous  refusions  absolument  de  leur  prêter  notre  assistance, 
ils  abandounèri'nt  leur  projet  et  retournèrent  au  ('anada.  Il  y  a  environ  sept  ans,  lors  de 
l'établissement  d'Haï ilax,  une  bande  de  cent  cinquante  sauvages  étant  venus  dans  nos 
endroits,  arrachèrent  plusieurs  d'entre  nous  de  nos  habitations  et  voulurent  nous  con- 
traindre, à  force  de  menaces  et  de  coups,  à  nous  joindre  à  eux  pour  surprendre  ot  tuer  les 
Anglais  occupés  à  ériger  des  forts  dans  les  dilféi'entes  parties  du  pays  ;  mais  sur  notre 
refus  formel,  ils  nous  abandonnèrent  après  nous  avoir  maltraités  et  avoir  fait  un  grand 
c;\rnage  de  nos  bestiaux,  etc.  J'ai  été  moi-même  six  semaines  avant  de  me  rétablir 
entièrement  des  coups  que  j'ai  reçus  alors.  Nous  pourrions  citer  des  exemples  presque 
Bans  nombre  des  mauvais  traitements  et  des  pertes  que  nous  avons  subis  de  la  part  des 
sauvages  français,  à  cause  de  notre  inébranlable  attachement  à  notre  serment  de  fidélité- 
Et  cependant,  malgré  cette  stricte  observation,  nous  n'avons  pu  prévenir  la  terrible 
calamité  qui  a  fondu  sur  nous,  et  qui  est  due,  pensons-nous,  (en  grande  partie)  à  la  mal- 
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hi'unuise  situatii)U  t't  à  la  roiuluitc  df  (|ui'l(juos-uus  dos  uotn's  ('•tal)lis  à  C'higiu'ctoii,  au 
l'oiul  do  la  baie  do  Fundy,  où  les  Krai.çais  out  érigé  un  toit,  il  y  a  cuviron  qualrc  ans. 
Ceux  de  notre  nation  qui  étaient  établis  aux  environs,  après  avoir  \  u  plusieurs  de  leurs 
établissements  brûlés  par  les  Fraïu/nis,  se  trouvant  trop  éloiiriiés  dllalil'ax  et  de  Port-lîoyal 
pour  espérer  un  serours  sulllsiuit  des  Anglais,  lurent  obligés,  croyons-nous,  plutôt  par 
tbice  et  par  crainte  qiie  par  inclination,  de  se  joindre  aux  Français  ot  de  les  assister  ;  ce 
qui  est  égalcraont  démontré  par  les  articles  de  capitulation  convenus  entre  le  colonel 
Monkton  et  le  commandant  français,  lors  d"  la  remise  de  ce  fort  aux  Anglais,  lesquels 
sont  exactement  dans  les  termes  suivants  : 

"  En  ce  qui  regarde  les  Acadiens,  <^omme  ils  ont  été  forcés  de  preiulre  les  armes  sous 
peine  de  mort,  il  leur  sera  accordé  pardon  i)0ur  la  part  qu'ils  y  ont  prise." 

"Nonobstant  cela,  comme  la  conduite  de  ce  peuple  avait  donné  de  justes  ombrages 
au  gouvernement,  et  créé  des  soupvons  au  jnéjudice  de  toute  notre  population,  nous 
fûmes  sommés  de  «.'omparaitre  devant  le  gouverneur  et  le  conseil  d'Halifax,  où  nous  avons 
été  requis  de  prêter  serment  d'allégennce,  sans  aucune  condition  ;  ce  à  quoi  nous  ne 
pouvions  consentir,  parce  que,  vu  la  situation  actuelle  de  ce  gouvernement,  noirs  craiuiiions 
d'être  obligés  de  prendre  les  armes ,  mais  nous  étions  encore  consentants  à  prêter  le 
serment  do  fidélité  et  à  donner  les  plus  fortes  assurances  que  nous  continuerions  à  rester 
paisibles  et  fidèles  à  Sa  Majesté  Britannique,  à  cette  exception  près.  Mais  dans  le  présent 
état  des  affaires,  cela  n'ayant  pas  été  regardé  comme  satisfaisant,  nous  avons  été  faits 
prisonniers  et  nos  biens,  meubles  et  immeubles,  confisqués  au  profit  du  roi;  et  peu  de 
temps  après,  nous  avons  été  embarqués  sur  des  navires  avec  presque  toutt's  nos  familles 
et  déposés  dans  kv.  colonies  anglaises.  La  précipitation  et  la  confusion  au  milieu  des- 
quelles nous  avons  été  embarqués  ont  contril)ué  à  aguraver  notre  malheixr  ;  car,  par  là, 
un  grand  nombre  d'entre  nous  qui  avaient  vécu  dans  l'abondance,  se  virent  dépouillés  du 
nécessaire,  et  plusieurs  familles  furent  séparées,  les  parents  de  leurs  enfants  et  les  enfants 
de  leurs  parents.  Cependant  nous  devons  bénir  Dieu  que  le  sort  ait  permis  que  nous 
fussions  envoyés  en  Pensylvanie,  où  nous  avoj.  ••  été  secoxxrus  dans  nos  besoins  et  où  noirs 
avons  été  reçus  de  toute  manière  avec  nue  charité  chrétienne.  Laissez-moi  ajouter  que, 
nonobstant  les  soupçons  et  les  craintes  que  plusieurs  ont  conçus  à  notre  égard,  dans  la 
croyanv^o  que  nous  étions  un  ^leuple  dangereux  et  prêt  à  rompre,  sans  scrui)ule,  nos 
serments,  le  temps  fera  voir  que  tel  n'est  pas  jiotre  caractère.  Non,  la  situation  déplorable 
oii  noiLS  sommes  est  une  preuve  évidente  que  c'est  une  fausse  accusation,  propre  à  aggraver 
les  infortunes  d'un  peuple  déjà  trop  malheureux  ;  car,  si  nous  avions  entretenu  d'aussi  perni- 
cieux sentiments,  nous  aurions  pu  facilement  éviter  de  tomber  dans  le  triste  état  où  nous 
sommes  réduits,  c'est-à-dire  privés  de  nos  biens,  bannis  do  notre  pays  natal  et  réduits  à 
vivre  de  charité  sur  une  terre  étrangère  ;  et  cela  pour  avoir  refusé  de  prêter  un  serment 
que  le  christianisme  défend  absolument  de  A'ioler,  si  une  fois  on  l'a  i^rêté  ;  serment  que 
nous  ne  pouvions  tenir  sans  nous  exposer  à  plonger  le  poignard  dans  le  sein  de  nos  amis 
et  do  nos  proches.  Nous  nous  soumettrons  cependant,  comme  nous  l'avons  déjà  fait,  à  ce 
qui  dans  l'état  présent  des  choses  paraîtra  nécessaire,  et  nous  supporterons  avec  patience 
et  résignation  iout  ce  que  Dieu,  dans  les  desseins  de  sa  providence,  permettra  qu'il  nous 
arrive.  Nous  regarderons  aus.si  comme  notre  devoir  d(>  conserver  et  d'affermir  la  paix  du 
pays  où  nous  avons  été  transportés  et  de  garder  inviolablement  le  serment  de  fidélité  que 
nous  avons  prêté  à  Sa  Gracieuse  Majesté  le  roi  George  qui,  nous  le  croyons  fermement, 
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aura  pitié  do  uotre  malh(>uij "•  sort  lorsqu'il  sera  ploiuemout  informé  de  notre  iidélité  et 
de  nos  souflranccs,  et  ordonnera  qu'on  nous  accorde  quelque  compensation  pour  nos  pertes. 
Que  le  Dieu  tout-puissant  répande  ses  bénédictions  abondantes  sur  Son  Honneur  le  gou- 
vern(!ur,  sur  l'honorable  Assemblée  de  cette  provim-e  et  sur  le  boa  peuple  de  Philadelphie 
dont  la  sympathie,  la  bitMiveillance  et  la  charité  chrétienne  se  sont  hautement  nianifestét^s 
et  se  montrent  encore  à  l'égard  d'un  pauvre  peuple  alUigé  et  dans  la  détresse;  c'est  la 
sincère  et  ardente  prière  de 

J.-Bte  Galerm." 


$ 
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Lk^  caractère  des  Acadiens  est  tout  entier  dans  cette  rcMjuète,  remarquable  par  son  tou 
de  bonne  loi  et  de  dignité  respectueuse;  c'est  ainsi  ipxe  parlent  des  hommes  honnêtes. 
Ivéduits  à  l'extrémité,  ils  supi)lient  nuds  ils  ne  s'abaissent  point  ;  ils  sont  restés  debout 
dans  leurs  malheurs.     Ils  ne  demandent  pas  grâce,  mais  simplement  justice. 

Le  réquisitoire  de  leurs  adversaires,  qui  étaient  leurs  juges  (;n  même  temps  que  leurs 
eiuiemis,  a  été  publié,  et  forme  tout  un  volume.  On  n'a  à  leur  opposer  que  de  rares 
fragments  comme  cehii-ci.  Qu'on  les  compare  cependant  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à 
décider  de  quel  coté  étaient  l'honneur  et  le  droit. 

On  ne  peut  lire  sans  émotion  certains  passages  d'un  mémoire;  qui  appuyait  cette 
requête  et  où  l'on  trouve  l'expression  de  l'attachement  des  exilés  pour  leur  chère  patrie  : 
"  Nous  vous  prions  humblement,  y  est-il  dit,  d'avoir  la  bonté  dt;  nous  laisser  partir  d'ici, 
ou  de  nous  renvoyer  dans  notre  pays,  ou  bien  eu  quelque  autre  lieu  où  nous  pourrons 
rejoindre  nos  compatriotes  ;  mais  si  vous  ne  pouvez  nous  accorder  cette  faveur,  nous 
désirons  que  des  mesures  soiiMit  prises  pour  notre  subsistance  aussi  longtemps  que  nous 
serons  détenus  ni.  Si  cette  humble  requête  nous  est  refusée,  et  qu'on  laisse  mourir  nos 
femmes  et  nos  enfants  sous  nos  yeux,  jugez  quelle  sera  notre  douleur  !  N'eût-il  pas  mieux 
valu  pour  noiTs  mourir  dans  notre  pays  natal  ?  " 

Les  Acadiens  fondaient  des  espérances  sur  une  autre  requête  qu'ils  adressèrent  vers 
■e  temps  au  roi  d'Angleterre.  Entre  autres  faits  passés  sous  silence  dans  les  mémoires 
précédents,  ils  disent  qu'en  consé(iuence  du  refus  de  violer  leur  serment  de  hdélité,  non 
seulement  leurs  maisons  furent  pillé(>s,  leurs  animaux  tués  et  leur  vie  mise  en  danger  par 
sixite  des  mauvais  tniitemiMils,  mais  ipie  plusieurs  d'entre  eux  furent  emmenés  en  capti- 
vité au  Canada,  particulièrement  lîené  ].,eBlan(^  leur  notaire  public,  <[ui.  après  que  sa 
maison  evit  été  saccagée,  fut  fait  prisonnier  par  les  sauvages  au  moment  qu'il  voyageait 
pour  le  ser^■ice  du  roi  et  trainé  au  fort  français  où  il  ne  rei^ouvra  sa  liberté  qii'avec  grande 
dilhculté  et  après  (piatre  ans  de  détention. 

Ils  ajoutent  ({ue,  peii  de  jours  avant  leur  dispersion,  la  maison  où  étaient  conservés 
leurs  archives,  leurs  titres,  etc.,  fut  investie  par  une  force  armée  et  que  bous  leurs  papiers 
eu  fui'ent  violemment  enlevés  ;  cjue  depuis  aucun  de  ces  papiers  ne  leur  a  été  restitué,  ce 
qui  les  iirive  dos  principaux  mojvns  de  prouver  leur  innocence  et  la  justice  de  leurs  plain- 
tes.'    Ils  y  répètent  qu'au  moment  de  la  déportation,  les  parents  ont  été  séparés  de  leurs 


'  En  iiré-enco  d'une  imnue  aussi  ixwilivo  i|UO  colle-ci,  on  <130  nier  aujouiil'hui  nue  les  autoritAs  néo-écossaLses 
aient  t'ait  disparaitro  dos  ardiivo.s  ixiur  cacher  leur  attentat. 

"  It  i^<  very  roniarkable,"  dit  Haliliurton  eu  parlant  du  niênie  sujet,  "tliat  there  aro  no  traces  of  tliis  important 
event  to  l)o  Ibund  auionf:  tlio  records  in  tlie  secretary's  ollico  at  Halifax.  I  could  not  di.scover  tliat  tlie  corrospon- 
dencG  lifl/il  l)een  pre8ervod,or  tliat  tlie  orders,  returns  and  nieniorials  liad  evou  heeri  (lied  there.     In  tho  letter  i)ook 
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enfants,  les  maris  de  lonrs  ft^mmes,  parmi  losc|uols  il  y  en  a  qui  n'ont  pu  encore  se  rejoin- 
dre. Ils  avaient  été,  continiii'iit-il.s,  tolli-ment  entassés  dans  les  vaisseaux  qu'ils  n'avaii-nt 
pas  même  de  place  pour  se  coucher  et  n'avaient  pu,  par  <  .^ut.équent,  emporter  avec  eux  les 
choses  les  ]ilus  indispfns!i])lcs.  surtout  pour  le  soin  des  vieillards  et  des  malades,  dont  plu- 
sieurs ont  troiivé  dans  la  mort  la  fin  de  leurs  misères.  Ceux-là  même  qui,  à  cause  de  leur 
fidélité,  avaient  soutfert  le  plus  de  la  i>art  des  ennemis  du  roi,  ont  été  également  enve- 
loppés dans  la  même  calamité,  parmi  lesquels  Ren6  Lel'lanc,  le  notaire  public  déjà  mt>n- 
tionné,  est  un  des  exemples  les  plus  frappants.  Il  fut  saisi,  emprisonné,  emmené  avec  les 
autres,  et  sa  famille,  composée  de  vingi  enfants  et  d'environ  cent  cinquante  petit.s-enfants, 
fut  dispersée  daiis  ditl'érentes  colonies.  Lui-même  fut  débarqué  à  New-York  débile  et 
malade,  n'ayant  avec  lui  que  sa  femme  et  deux  de  ses  plus  jeiines  enfants,  d'où  il  alla  en 
rejoindre  trois  autres  à  Philadelphie,  où  il  est  mort  sans  qu'on  ait  fait  plus  de  cas  de  lui 
que  d'aucun  det;  autres  captifs,  sans  qu'on  ait  tenu  compte  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  et 
soutfert  pour  le  service  du  roi.  ' 

Cette  requête,  pas  plus  que  celle  présentée  sous  la  signature  de  Jean-Baptiste  Galerm, 
ne  fut  prise  en  considération. 
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Les  amis  des  Acadiens,  qui  se  composaient  de  tout  ce  qii'il  y  avait  de  plus  éclairé  et 
de  plus  généreux  dans  Philadelphie,  ne  purent  vaincre  l'hostilité  de  la  députation,  qui 
refusa  leur  mise  en  liberté  et  décréta  (5  mars)  qu'on  les  disperserait  dans  les  comtés  en 
leur  oil'rant  quelques  moyens  de  s'établir  sur  des  tenes. 

Par  cet  acte,  l'assemblée  rivait  les  fers  des  proscrits  au  sol  di'  la  Pensylvauie  dont 
elle  laisait  pour  eux  une  colonie  pénale,  où  presque  chaque  individu  devenait  un  geôlier. 
Poiavaient-ils  raisonnablement  sonûrer  à  se  fixer  définitivement  sur  cette  terre  où  la  haine 
croissait  autour  d'eux  plus  tl rue  que  l'herbe  sous  leurs  pieds?  N'était-ce  pas  en  même 
temps  vouer  leixrs  enfants  à  perdre  le  dernier  bien  qui  leur  restait  au  milieu  de  leur  ruine 
générale  et  qu'ils  rcgiudaient  comme  sacré:  je  veux  dire  leur  foi  et  leurs  traditions? 
C'est  ce  qui  arriva  en  t-liet  au  petit  nombre  d'entre  eux  (pii  survécurent  et  qui  continuèrent 
à  habiter  ce  pays. 

Les  Acadiens  se  retranchèrent  derrière  le  titre  de  prisonniers  do  guerre  dont  ils  se 
réclamaient,  dans  l'espérance  d'en  oluenir  les  bénéfices,  c'est-à-dire  d'être  soutenus  aux 
frais  de  l'Etat  en  attendant  d'être  échangés  ou  renvoyés  en  France. 

Ceux  qui  veulent  justifier,  remarque  à  ce  sujet  M.  Smith,  l'expulsion  forcée  des  Aca- 
diens, et  leur  détention  au  milieu  d'un  peuple  étrang«>r,  feraient  bien  d'expliquer  en  quoi 
le  principe  émis  dans  le  mémoire  des  Acadiens  n'était  pas  fondé  en  équité.     Ils  n'avaient 
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iif  (iovoiiior  I.auR'iue,  wliirli  is  still  i-xtnnl,  im  ('oiniminiratiiiu  to  tlio  Itininl  ol'  'rrmlo  is  ontoiod  fniin  tli(<  LMtli 
Deceinhcr,  1754,  lo  tiie  ôtli  Aiijjiiiht,  1750,  if  \vo  oxcept  ii  coiiimo'.  vit'tiuilliiiir  letiirii.  Tlio  paiticulare  ol'  tlii.s  allair 
seeiii  to  liave  been  carefully  coïK-ealeil,  nltlioujili,  it  is  not  now  easy  to  nssign  tlie  roason,  unloss  tlio  parties  worc, 
as  in  tnitli  tlu'y  woll  inifrht  bo,  ashainoil  of  tlio  traiisai'timi." — ILililimion'K  Xnn  SchIhi,  VOl.  i,  p.  li)0. 

'  Un  antro  Aoa>lien  atteste,  dan.s  une  reqtK^'to,  "  (ju'il  a  été  t'ait  trois  fois  prisonnier  j.ar  le.s  sanvajçes,  et  (pie  sa 
maison  a  été  brtilée,  parce  qu'il  avait  sauvé  les  ^^'quipafies  do  quelques  vais.-ieaux  anglais  en  les  prévenant  du  dan- 
ger (pli  les  menaçait,  et  maintenant,  ajonte-t-il,  ces  mêmes  Anglais  l'ont  exilé  dans  un  pays  où  ils  lui  laissent  man- 
quer do  pain,  lui  qui  naguère  vivait  à  l'aine  et  dans  l'indé^jendanco." 
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commis  ouvort(>ment  aucnn  acte  les  rcmlant  justiciables  de  la  loi  civile,  et  ue  pouvaient 
être  regardés  eu  consécjuence  que  lomme  prisouniers  de  icuerre,  ayaut  droit,  comme  tels,  à 
être  enlreteims  !iux  frais  du  «iouveruemeut.  S'ils  u"claieui  pas  prisonniers  de  iuerre,  sur' 
quoi  se  Ibndail-on  alors  pour  Icuir  refuser  la  mise  en  liberté  qu'ils  deuuuidaient  ?  ' 

L'attitude  prise  par  les  Acadiens,  loin  de  leur  réussir,  lut  reuardée  comme  une  nn'olte 
co.xiiv  l'Assemblée,  accrut  l'irritation  contre  eux  et  rendit  de'  plus  en  plus  dillicile  la  tâche 
de  ceux  qui  s'étaient  faits  leurs  défenseurs.  Telle  était  l'antipathie  dont  ils  étaient  l'objet, 
que,  dans  les  districts  ruraux,  on  n<^  voulut  pas  même  tolérer  leur  i)résence  et  qu'on  refusa 
d'employer  ceux  qui  s'oliVaient  à  travailler.  Ils  se  trou  .èrent  Inentot  presque  uniquement 
à  la  charge  de  la  ville  de  Philadelphie.  Pour  comble  de  malheur,  la  petite  vérole,  engen- 
drée par  la  misère,  éclata  parmi  eux  et  éclaircit  encore  leurs  ranus.  On  lit  dans  une  de 
leurs  requêtes  adressée  à  l'Assemblée  que  "des  familles  avaient  été  plusieurs  semaines  de 
suite  sans  voir  ni  pain  ni  viande  et  qu'un  certain  nom])re  avaient  été  forcés  de  piller  et  de 
A'oler  dans  les  rues  de  la  ville  pour  ne  pas  mourir  de  faim." 

Voilà,  continue  l'historien  déjà  cité,  où  en  étaient  réduits  ces  honnêtes  Acadiens, 
naguère  si  à  l'aise  et  si  paisibles,  au  foud  de  leurs  solitaires  domaines  !  Ceux-là  même 
qui  les  ont  acciisés  d'avoir  été  les  auteurs  de  leurs  propres  maux  n'onf  pu  rester  insensi- 
bles eu  présence  de  tant  d'infortunes  ! 

"  S'il  eu  était  parmi  ces  derniers,"  ajoute  un  autre  écrivain  protestant,  "qui  fussent 
tentés  d'applaudir  aux  persécutions  d'un  peuple  exilé,  parce  qu'il  chérissait  la  religion  de 
son  enfance  et  de  ses  ancêtres,  qu'ils  songent  à  la  sévère  justice  de  l'histoire."  - 

Le  résultat  de  la  dernière  requête  fut  un  acte  du  Parlement  o])ligeant  les  parents  à 
céder  leurs  enfants  pour  lt>ur  apprendre  à  gagner  leu  ■  vie,  alin  f[ue  la  province  n'eût  à  sa 
charge  que  les  A'ieillards  et  les  malades.  De  toutes  les  mesures  prises  à  l'égard  des  Aca- 
diens, cet  acte  de  rigueur  fut  celui  qui  leur  parut  le  plus  odieux  et  qui  souleva  leurs  plus 
énergiques  protestations.  Aussi  les  remontrances  c^u'ils  adressèrent  à  cette  occasion  sont- 
elles  ce  qu'on  trouve  de  mi(nix  élaboré  et  de  plus  pressant  dans  toutes  leurs  requêtes. 
Cette  requête  se  terminait  comme  toutes  les  précédentes  par  une»  prière,  où  ils  demandaient 
la  délivrance  de  leur  captiAÙté,  prière  qui.  hélas  !  n(>  devait  être  entendue  que  par  l'ange 
de  la  mort. 

Les  événements,  même  favorables  eu  apparence,  se  toiirnaiiMit  (^ontre  eux,  et  sem- 
blaient conspirer  à  leur  perte.  La  guerre  qui  se  continuait  depuis  leur  expulsion  et  qui 
devait  se  termiiun-  par  l'écroulement  de  la  puissance  française  l'U  Amérique,  fiat  loin  de 
réussir  dans  les  commen<'enients,  aux  armes  anglaises.  On  n'a  pas  oublié  la  défaite  de 
Mouongahéla  en  1755.  Chacune  des  trois  campagnes  qui  suivirent  fut  signalée  par  une 
victoire  française  :  celles  d'Oswégo,  de  William  Henry  et  de  Carillon.  Le  contre-coup  de 
ces  événements,  si  fâcheux  pour  les  Anglo-Américains,  se  faisait  ressentir  sur  les  pauvres 
Acadiens,  dont  le  sort  s'aggravait  de  toute  l'exaspération  de  leurs  maîtres. 

Ce  qui  restait  de  ces  Neutres  à  Philadelphie»  occupait  sur  la  rue  des  Pins  (Pine  stree/) 
une  rangée  de  petites  chaumières  en  bois,  connue  pendant  longtemps  sous  le  nom  de 
Neulml  Huis.  C'est  là  qu'ils  s'éteignaient  lentement  lorsque,  au  printemps  de  1757,  arriva 
à  Philadelphie  vin  des  plus  hauts  dignitaires  que  la  G-rande-Bretague  eût  envoyés  dans 

'  AvwUa,  (I  Idsl  chaptiT  in  Ami  riccni  IliHorii,  l)y  Pliilip  H.  Sinitli,  p.  231. 
''  Mémoire  Penn.  Hist.  Society. 
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cette  colonie,  lord  Louduu,  commaiulant  t'U  choides  années  anglaises  en  Amérique.  Lord 
Loudiiu  ne  s'arrêta  (ju«'  peu  de  Jours  à  Philadi-lphie,  où  son  passage  donna  lieu  à  des  fêtes 
et  à  des  d»''inonstrations  publiques  ;  toutelois  il  y  séjoixrna  assez  longtemps  pour  montrer 
que  sa  haute  position  n<'  le  mettait  pas  à  l'abri  des  préjugés  les  plus  vulgaires  de  son 
temp«.  Il  se  fit  donner  le  ehitlVe  exact  de  la  popxilatiou  <atholi(iue,  alin  de  i)révenir  les 
terribles  dangers  qui  pouvaient  résulter  d'une  conspiration  pipisle  !  \n  rapport  du  P. 
Hardy,  il  s  élevait  à  peine  à  deux  mille  âmes,  réparties  entre  Anglais,  Irlandais  et  Allemands. 

I>»s  Acadiens  comptaient  dès  lors  pour  si  peu  que  le  missionnaire  ne  crut  pas  qu'il 
valut  la  peine  de  mentionner  leurs  noms  dans  son  rapport. 

Il  semble  qxi'il  ne  restait  plus  de  place  que  pour  la  pitié  envers  ces  tristes  débris, 
dont  la  misère  était  si  extrême  en  ce  moment,  (jue  rAsseml)lée  elle-même,  qui  s'était  mon- 
trée si  dure  à  leur  égard,  s'en  était  émue  et  avait  ;^assé  un  acte  pour  les  recommander  aux 
officiers  publics,  "  afin,  y  disait-on,  de  les  empêcher  de  périr  de  l'aim." 

Il  ne  manquait  plus  à  ces  malhetareux  qu'une  dernière  indignité  avant  de  disparaître 
de  cette  terre  de  malédiction  ;  et  il  était  réservé  à  un  pair  d'Angleterre  de  la  leur  inlliger. 

On  trouve  dans  les  Archives  coloniales  de  1757,  un  mandat  du  shérif  émané  par  le 
gouverneur  à  la  demande  de  lord  Louduu,  ordonnant  l'arrestation  de  Charles  LeBlanc, 
Jean-Baptiste  Galerm,  Philippe  Melaneon,  Paul  lîujauld  et  Jean  Landry,  comme  étant  des 
individus  suspects  et  mal  intentionnés,  ayant  proféré  det  discours  menaçants  contre  Sa 
Majesté  et  ses  loyaux  sujets. 

II  faut  lire  la  lettre  de  lord  Lovidnn  à  William  Pitt,  alors  premier  ii..iiistre.  Rien 
dans  les  annales  de  la  Pennsylvanie  n'égale  la  l)rutalité  de  cette  pièce.  Il  n'y  demande, 
ni  plus  ni  moins,  que  la  mise  en  esclavage  de  ces  prisonniers. 


"  2.)  avril  17')7. 


\.^     , 


"  Sir. 


"  I»rs  de  mon  voyage  en  Pensylvanie,  J'ai  trouvé  que  les  Français-/<"cutres  s'étaient 
montrés  très  révoltés  et  avaient  menacé  d'al)andonner  leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour 
aller  rejoindre  les  Français  sur  les  frontières  ;  ils  m'ont  envoyé  un  mémoire  écrit  en  l'ran- 
çais  où  ils  énuméraient  leurs  plaintes.  Je  le  leur  ai  renvoyé,  disant  que  Je  ne  pouvais 
recevoir  aucun  mémoire  des  sujets  de  8a  Majesté,  si  <■(>  n'est  en  anglais.  Sur  quoi,  ils  se 
sont  réunis  en  assemblée  générale  et  ont  résolu  de  n'envoyer  aucune  requête,  sinon  en 
français.  Ils  en  sont  venus,  m'a-t-on  dit,  à  cette  résolution,  parce  quils  se  regardent 
comme  sujets  français. 

"  L»'  capitaine  Cotterell,  secrétaire  pour  la  province  de  Li  Nouvelle-Ecosse,  actuelle- 
ment ici  pour  le  rétablissement  de  sa  santé,  a  trouvé  au  nombre  de  ces  Neutres  un  indi- 
vidu qui  avait  été  espion  de  Cornvvallis  et  ensuite  du  gouverneur  Lawrence.  Cet  espion, 
m'a-t-il  assuré,  s'était  bien  conduit,  soit  en  rendant  compte  de  ce  qui  se  passait  au  milieu 
des  Neutres,  soit  en  tenant  les  gouverneurs  ai\.  jourant  des  armements  dans  les  forts  et 
particulièrement  à  Beauséjour.  J'ai  appris  par  cet  espion  qu'il  y  avait  parmi  eux  cinq 
chefs  principaux,  auteurs  de  tous  les  troubles  que  ce  peuple  cause  en  Pensylvanie.  Ils 
tâchent  de  leur  persuader  d'aller  se  Joindre  à  l'ennemi,  de  les  empêcher  de  se  soumettre 
aux  règlements  qui  ont  été  faits  dans  la  province,  et  de  permettre  que  leurs  enfants  soient 
employés  à  travailler. 

"  M'étaut  assuré  du  fait,  j'ai  cm  qu'il  était  nécessaire  de  prévenir,  autant  qu'il  m'était 
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p(»Ksil)l(',  une  telle  jonction  avec  l'ennemi.  Sur  quoi,  j'ai  lait  saisir  ces  cinq  chefs  et  les  ai 
fait  monter  sur  le  vaisseau  du  capitaine  TalkiiiL-bam.  alln  qu'il  les  conduise  en  Anji'leterre 
et  (jii'on  en  dispose  seloi»  que  les  officiers  de  Sa  Majesté  le  jui^eront  à  i)ropos.  Je  dois 
toutel'ois  vous  inlbnner  que,  si  vous  les  laisse/  en  liberté,  ils  vont  revenir  immédi.itement 
et  continuer  à  causer  tout  le  trouble  qu'ils  pourront  l'aire  ;  eu  conséquence,  je  crois  (pie  le 
meilleur  moyeu  de  les  garder  serait  de  les  employer  comme  matt'lots  sur  les  vaisseaux  de 
guerre." 

On  ignore  quel  lut  dans  la  suite  le  sort  de  ces  infortunés,  coupables  d'avoir  élevé  la 
voix  au  nom  de  leurs  compagnons  d'exil  et  d'avoir  osé  s'exprimer  eii  buigiie  fraiu;aise. 

Dès  lors  toute  plainte  devenait  un  crime  et  il  ne  restait  plus  (ju'à  mourir  en  silence. 
En  eifet,  à  partir  de  te  moment,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  réclauuitions  de  la  part  des 
Acadiens. 

Le  dernier  écrit  olliciel  qui  h's  concerne  a  toute  la  tristesse  d'une  épitaphe  :  c'est  une 
requête  d'un  entrepreneur  de  cercueils,  adressée  en  1700,  à  la  chambre  d'Assemblée,  et 
conçxxe  eu  ces  termes  : 

"  Pétition  de  John  Hill,  charpentier,  de  la  ville  de  IMiiladelphie,  à  l'Assemblée,  expo- 
sant que  h'  pétitionnaire  a  été  employé,  de  temps  en  temps,  à  fabri()uei  des  cercixeils  pour 
les  Français-Neutres  qui  sont  morts  dans  et  aux  environs  de  la  ville,  et  que  ses  comptes 
ont  été  régulièrement  reconnus  et  payés  par  le  gouv(>rnemeut  jusqu'à  ces  derniers  temps  ; 
qu'il  est  informé  par  les  commissaires  (pii  avaient  coutume  de  le  payer  qu'ils  n'ont  plus 
de  fonds  entre  leurs  mains  pour  l'acqixittemeut  de  tels  comptes  ;  que,  n'ayant  reçu  aucun 
contre-ordre  depuis  le  dernier  règlement;  il  a  l'ait  seize  nouveaux  cercueils.  En  consé- 
quence, il  prie  l'Assemblée  de  donner  des  ordres  pour  que  ses  matériaux  et  son  travail 
lui  soient  payés." 

Avec  cette  pétition  de  l'entrepreneur  de  cercueils  se  termine  l'histoire  authenti(iue 
des  Français-Neutres  en  Pensylvanie.     Le  reste  ne  se  compose  plus  que  de  traditions.  ' 

A  peine  (jxiinze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  date,  que  les  quakers  de  Philadel- 
phie, rebelles  à  leur  tour  à  l'Angleterre,  appelaient  à  leur  secours  et  acclamaient  comme 
des  sauveurs  les  régiments  français  de  La  Fayette,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  amis, 
peut-être  des  parents  de  tes  mêmes  Français-Neutres  qui  dormaient  dans  le  cimetière  de 
Potter's  Field.  En  passant  le  long  de  ce  cimetière,  plus  d'un  soldat  de  France  a  du  de- 
mander quels  étaient  ces  catholiques  dont  les  tombes  étaient  indi(|uées  par  des  rangées 
de  petites  croix.  Que  n'eùt-on  pas  donné  alors  pour  elfacer  la  page  d'histoire  qu'elles 
redisaient  ! 


VI 


r^"T«< 


Dans  le  Sud,  les  Acadiens  avaient  été  reçus  avec  humanité  ;  mais  le  Nord  resta  fermé 
à  la  compassion.  Lorsqu'au  mois  d'août  1756  un  parti  de  soixante-dix-huit  proscrits  des- 
cendirent de  leurs  b;'.t,\.;ux  i)our  se  reposer  dans  une  anse  de  L-jug-Island,  ils  lurent  saisis 
par  ordre  de  sir  Charles  Hardy,  (pioiqu'ils  eussent  des  passeports  signés  par  l(>s  gouver- 
neurs de  la  Caroline  du  Sud  et  d(>  la  Géorgie,  et  furent  relégués  dans  l'intérieur  de  la 
province,  en  divers  villages  écartés,  où  les  magistrats  eurent  ordre  d'asservir  les  adultes 
au  travail  et  de  s'emparer  des  enfants  "  pour  en  faire  de  bons  et  utiles  sujets,"  autrement 
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dit  dos  protostaiits.  '  Ciiuiuunte-i.eui'  gar^^ons  et  quaruate-neur  lilles  l'urcut  aiu8.  distri' 
biiés  dans  les  comtés  de  Wostflu'st  .t  et  d'Orunge. 

Queltpie  dur  que  fût  le  Bort  de  ces  iulbilunés,  il  no  le  parut  pas  encore  assez  au  gré 
de  leurs  l'anaticjui'.s  enn«'inis;  l'aînée  t.uivaut"',  ordre  lut  donné  de  les  jeter  en  prison  ;  et, 
raconte  M.  Clilniary  Shea,  dans  •'■'ut  l'espa 'c  <jui  s'étend  di'puis  llicliniond  en  gagnant 
vers  le  Nord,  ci-t  arrêt   lut  '/.is  à  exécution. 

Vers  «-ette  époque,  un  groupe  de  ces  conresseurs  de  lu  foi  était  réuni  dans  quohjues 
nuiisons  voisines  de  la  traverse  de  Brooklyn,  dont  il  existe  une  ancienne  vue  indi- 
quant ces  maisons.  En  juillet  17ôG,  sept  enil)arcations  portant  (|uatre-vingt-dix  exilés 
longeaient  la  cote  méridionale  du  Massachusetts  ;  eu.K  aussi  lurent  arrêtés  à  leur  entrée 
dans  un  havre,  et  dispersés  par  les  autorités  locales  qui  leur  arrachèrent  les  passeports 
dont  ils  étaient  munis,  en  maudissant  les  bravos  sudistes  qui  lisur  avainit  montré  de  la 
sympathie. 

En  1757,  une  partie  de  ceux  qui  avaient  été  confinés  dans  le  comté  de  Westchester 
parvinrent  à  s'échapper  et  essayèrent  de  gagner  la  frontière  du  Canada,  mais  ils  furent 
rrètés  au  fort  l'Edward  et  condamnés  de  nouveau  à  la  captivité. 

De  son  coté,  la  Virginie  n'eut  <|u'une  voix  pour  repousser  les  Acadiens  ;  mais  cette 
hostilité  même  eut  pour  résultat  la  rentrée  d'une  partie  d'entre  eux  eu  France.  L'Angle- 
terre, cédant  aux  énergiques  remontrances  dos  Virginiens,  lit  tran.spoiter  ces  Acadiens 
dans  les  principaux  ports  du  royaume. 

Purant  les  années  qui  suivirent,  un  petit  )iombre  de  captifs,  et  même  quelque.^  familles, 
furent  emmenés  do  la  ?souvelle-Angleterro  dans  la  Grande-Bretagne  et  réunis  aux  qixinze 
cents  pri.sonniers  de  guerre  transportés  de  la  Virginie.  Quel  lut  le  sort  de  tous  ces  pri- 
sonniers ?  On  le  connaît,  du  moins  on  partie,  d'après  un  mémoir.^  de  M.  de  La  llochette, 
(jui  alla  les  A'isiter  en  17(i2,  par  ordre  du  duc  de  Nivernais,  ambassadeur  de  France  à 
Londres,  dont  il  était  soirétaire.  "  (Quinze  cents  Acadiens,  dit  ce  mémoin?,  débarqués  en 
Virginie,  furent  envoyés  presque  aussitôt  en  Angleterre.  Dispersés  dans  tous  les  ports  de 
le  royaume,  \in  grand  nombre  y  périrent  de  misère  et  de  thagrin.  Trois  cents  avaient 
abordé  à  lîristol,  où  ils  n'étaient  point  attendus,  car  on  na  les  attendait  nulle  part  ;  ils 
passèrent  trois  jours  et  trois  nuits  sur  les  quais  de  la  ville,  exposés  à  toutes  les  injures  de 
l'air.  On  les  renferma  à  la  lin  dans  (juelqiTos  édifices  ruinés  où  la  petite  vérole  eu  fit  périr 
une  grande  partie. 

'Ceux  qui  étaient  à  Liverpool,  ayant  adressé  à  M.  le  duc  de  Nivernais  une  requête 
dans  laquelle  ils  lui  exposaient  les  persécutions  qiie  leur  attachement  pour  la  France  ne 
cessait  de  leur  attirer  et  où  ils  réclamaient  sa  protection  et  comme  Français  et  comme 
malheureux,  cehii-ci  dépêcha  secrètement  vers  eux  son  secrétaire,  M.  de  La  llochette,  avec 
instruction  de  les  assurer  do  la  protection  du  roi. 

"  Arrivé  à  Liverpool  le  31  décembre,  M.  de  La  llochette  se  transporta  au  quartier  des 
Acadiens  et  après  s'être  fait  connaître  à  ceux  (|ui  avaient  envoyé  la  requête  à  M.  le  duc  de 
Nivernais,  en  leur  produisant  ceUe  même  requête,  il  leur  fit  part  de  sa  mission  et  des 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  Son  Excellence.  Quelques  précautions  qu'il  ciit  prises  pour  les 
engager  à  modérer  leur  joie,  il  ne  put  empêcher  que  des  cris  de  Vive  le  roi  ne  se  fissent 
entendre  dans  leur  quartier,  au  point  même  que  quehiues  Anglais  en  furent  scandalisés. 

'  American  Quartcrly  Review;  the  Acadian  Cou/essors  of  thc  Faith,  Octobir  1S84. 
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Los  lurmos  Hivcédc-ivut  à  cos  premières  acclamutioiiN.  l'hi  âeixrs  semblaient  entièrement 
hors  d'eux-mêmes  ;  ils  hatliiient  des  mains,  h's  levaient  au  ciel,  se  IVappaient  eontre  les 
mur  illes  •  t  ne  cessaient  de  sangloter.  Il  serait  impossible  enlin  de  décrire  tous  les  trans- 
ports auxquels  ci's  honnêtes  yens  s'abandonnèrent  ;  ils  passèrent  la  nuit  à  bénir  le  roi  et 
son  ambassadeur,  et  a  se  iVl'ciler  du  l)onheiLr  dont  ils  allaiejit  jouir. 

"  Lorsqu'ils  lurent  revenus  de  ci'  pn-mier  accès  de  joie,  le  sieur  de  La  Ilochette  obtint 
d'eux  les  éclaircissements  suivants  sur  leur  situation  actuelle. 

"  Depuis  sept  ans,  on  les  a  détenus  dans  la  ville  de  Liverpool  où  ils  ont  été  transpor- 
tés de  la  Virginie.  Quebjues  mois  après  leur  arrivée  on  leur  assigna  un  certain  nombre 
de  maisons  dans  un  quartier  séparé  en  leur  doiuiant  la  ville  pour  prison.  On  assigna 
pareillement  une  jiaie  dv  six  sols  par  jour  à  tous  ceux  qui  avaient  plus  de  sept  ans,  et  de 
trois  sols  aux  eniants  au-dessous  de  cet  Age. 

"  Ils  étaient  arrivés  à  Liverpool  au  nombre  de  trois  cent  trente-six,  et  ils  sont  réduits 
aujourd'hui  à  deux  cent  vingt-quatre.  Pendant  les  sept  années  de  leur  détention  on  h;s  a 
peu  inquiétés  ;  mais  depuis  que  la  paix  est  décidée,  on  ne  cesse  de  travailler  à  les  séduire. 
Langlon,  commissaire  des  pri.sonuiers  acadiens,  les  lit  paraître  devant  lui  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  et  hnir  ri'présenta  que  la  France  les  ayant  abandonnés  depuis  si  long- 
temps, le  roi  d'Angleterre  voulait  bien  les  regarder  comme  ses  sujets  et  qu'il  les  renverrait 
eu  Acadie  où  on  leur  rendrait  leurs  terres  et  leurs  troupeaux.  Ils  répondirent  tous  una- 
uimement  (ju'ils  étaient  Français  et  (lue  c'était  au  roi  de  France  à  décider  de  leur  sort. 

"  Le  commissaire  les  traita  alors  de  rebelles.  Il  les  menaça  di;  les  l'aire  renl'ermer  et 
de  réduire  leur  paie  ;  mais  comme  rien  ne  les  intimidait,  il  eut  recours  à  un  moyen  qui, 
par  l'attaclu'ment  qu'ont  les  Acadiens  pour  leur  religion,  semblait  être  infaillible. 

"  Il  séduisit  un  certain  prêtre  écossais,  directeur  des  Acadiens,  en  lui  promettant  la 
place  de  curé  principal  des  villages  catholiques  d'Acadie.  Cet  homme  leur  prêcha  des 
sermons  scaiulaleux  et  cinquante-cpuitre,  jiresqiie  tous  composés  des  vieillards,  se  détermi- 
nèrent, d'après  ces  sermons,  à  repasser  dans  leur  pays.  On  doit  dire  cependant  qu'ils  n'ont 
voulu  signer  aucun  des  écrits  que  le  commissairt!  leur  a  l'ait  présenter.  Tous  ceux-là  ont 
écrit  depuis  à  M.  le  duc  de  Nivernais  pour  le  supplier  de  les  réclamer  comme  sujets  du 
roi.  Le  reste,  au  nombre  de  cent  soixante-dix  personnes  faisant  trente-huit  familles,  ne  se 
laissa  pas  convaincre. 

"  Les  Acadiens  de  Liverpool  ayant  fait  savoir  à  M.  le  duc  de  Nivernais  ([u'il  s*'^  trouvait 
encore  près  de  six  cents  de  leurs  frères  à  Southampton,  Penryn  et  Rristol,  Son  Excellence 
donna  ordre  nw  sieur  de  La  Rochette  de  se  rendre  aussi  secrètement  dans  ces  trois  villes. 

"  Le  sieur  de  La  Roihette  arriva  à  Southampton  le  18  janvier  ITOS.  Mais  comme  il 
n'avait  aucune  marque  à  laquelle  les  Acadiens  pussent  le  reconnaître,  et  que  d'ailleurs  les 
artilices  répétés  des  Anglais  engageaient  ce  peuple  à  la  plus  grande  déiiance,  il  ne  pixt  les 
convaincre  ni  de  la  réalité  de  sa  mission,  ni  de  celle  de  ses  instructions.  Il  les  quitta  cepen- 
dant satisfait  de  leur  zèle  pour  le  roi,  et  persuadé  que  l'excès  de  ce  même  zèle  était  l'unique 
motif  de  leur  déiiance.  Plus  voisins  de  Londres  que  leurs  frères  et  placés  dans  une  ville 
qui  devient,  en  été,  le  rendez-vous  d'une  partie  de  la  noblesse  anglaise,  les  Acadiens  de 
Southampton  avaient  essuyé  des  attaques  plus  fréquentes  et  plus  dangereuses.  Le  général 
Mordauut  et  même  en  dernier  lieu  le  duc  d'York  n'avaient  pas  cru  au-dessous  d'eux  de  les 
solliciter  de  renoncer  à  la  France.  D'ailleurs,  dans  le  moment  où  le  sieur  de  La  Rochette 
leur  fut  envoyé,  ils  attendaient  une  réponse  de  la  part  des  commissaires  anglais  accoutu- 
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mt's  à  lo8  trompt'i-,  et  (•'('•tiiit  pour  <'ux  11110  raison  tlf  (lôliainc  tW'K  lôii;iliint'.  Ils  prin-nt  le 
l)iirti  do  dôpôchor  doux  dos  loiirs  A  M.  lo  div  do  Nivoniais  pour  s'assuror  do  la  vérité,  ot  il 
lie  leur  rosto  iinjourd'hui  auoun  douto.  Cos  Aoadions  so  trouvent  réduits  à  doux  cent  dix- 
neuf  do  trois  font  (piurunto  «prils  »''taiont  A  leur  dél>an|uomont  on  Anglotorro. 

"  Do  Southîiiuptoii  lo  siour  do  La  Rocholto  partit  i)()ur  Tonryn,  on  il  so  roudit  lo  25 
janvier.  Il  y  trouva  lAiV  Acadions  «  la  situation  la  plus  déplorahlo.  Depuis  la  lin  do 
novembre  1762,  le  gouvernement  a  arrêté  leur  paie.  Ceux  qui  n'ont  appris  auoun  métier 
vivent  d'emprunts  ;  les  veuves  et  los  orphelins  domandont  raumùne,  et  ils  doivent  entre 
eux  plus  do  doux  oont  oinquanto  guinéos  dan.s  le  hourif.  Cette  paie  est  oommo  à  Livor- 
pool  do  six  sols  par  jour,  pour  cliaquo  personne  au-dossiis  do  sept  ans  ot  do  trois  sols 
au-dos.soi;s  do  ict  àg-o.  Los  Acadious  do  i'onryii  no  domouront  point  dans  un  quartier 
séparé,  mais  sont  distribués  dans  diverses  mai.sons  bourgeoises,  et  d'ailleurs  plusieurs  de 
leurs  jeunes  gens,  en  apprentissage  choz  des  ouvriers  anglais,  y  ont  oontraoté  des  inclina- 
tions très  peu  iVanvaisos  ;  ainsi  il  y  a  lieu  de  craindre  que  le  secret  exigé  d'eux  par  le  sieur 
de  La  Ivochotte  n'ait  pas  été  ol)sorvé  avec  autant  d'oxa<titiulo  que  dans  les  autres  villes.  Il 
faut  dire  aussi  (|Uo  plusieurs  d'entre  eux  ajoutant  pou  do  loi  aux  assurances  qui  leur 
étaient  données,  leur  bonne  volonté  n'a  jkis  été  unaniino. 

"  Le  sieur  de  La  Roi-hotte  arriva  à  Bristol  lo  .'.l  janvier.  Il  y  trouva  les  Acadiens  au 
nombre  de  cent  qnatre-vingt-quatn'  personnes  qui  s'abandonnèrent  entièrement  à  la  pro- 
tection du  roi.  Ils  n'eurent  aucune  peine  à  prendre  confiance  dans  le  sieur  do  La  lîochotte, 
parce  qu'ils  avaient  vu  los  doux  députés  qui  de  Southampton  s'étaient  rendus  auprès  de 
M.  le  duc  de  Nivernais. 

"  Il  y  a  une  défianoi^  générale  qui  prévaut  plus  ou  moins  chez  tous  ces  Acadiens  et 
dont  voici  les  principaux  motifs  : 

"1°.  Leurs  frères  qui  furent  transportés  en  Franco  au  commencement  delà  guerre 
y  restèrent  plusieurs  mois  sans  recevoir  au<'un  secours  et  ils  craignent  d'éprouver  le  même 
sort  en  arrivant  dans  le  royaume. 

"  2°.  Ils  so  llatteut  toujours  de  retourner  en  Acadie  et  d'y  jouir  du  libre  exercice  do 
leur  rtîligion  soxxs  la  protection  du  roi.  Ceux  même  qui  sont  en  France  à  Boulogne,  à 
Saint-Malo  et  à  Eocliefort,  persistent  dans  cette  opinion  et  l'ont  même  écrit  aux  Acadiens 
eu  Angleterre. 

"  3°.  Ils  craignent  que  le  roi  n'abandonne  leurs  frères  dispersés  dans  los  colonies 
anglaises  de  l'Amérique,  ot  ceux-là  forment  lo  plus  grand  nombre,  étant  i)lus  de  dix  mille 
c[ui  meurent  de  faim.  Do  temps  on  temps,  il  s'en  sauve  queb^ues-uiis  en  liurope,  et  doux 
familles  de  ces  malheureux  sont  arrivées  il  y  a  quelques  semaines  de  Boston  à  Bristol. 
Les  Anglais  cependant  en  transportent  tous  les  jours." 

Le  mémoire  de  M.  de  La  Kocbette  se  termine  par  le  tableau  suivant  de  la  population 
acadienne  : 

Angleteure. 

A  LiveriX)ol l'l'4 

A  Soiithamptc  m L'H» 

A  l'enryii 159 

A  Bristol 184 

Pris  à  bord  des  corsaires,  environ 80 

806 
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En  Kkanok. 

A  It.ml..;.'no.Saiiit-Mali>,  IJoi'lictnrl ,  f'tc 2,000 

Dans  lu  Nouvolln-Aiijîli'Uirri!,  lo  Miiryluinl,  lu  l'im.sylva- 

ni»,  In  Ciiroline,  etc Ki.oOd 

Tolul 1L',8()0 

"On  no  i^arantit  pas  l'cxaititudo  dt'sdeux  (li-niicrL's  évaluations  (jik*  l'on  ni'  lient  quo 
des  Aradicns  d'AnjrK'terr»'."  ' 

Co  mémoiro  de  M.  d»>  La  lîotlu'ttc  A  l'intérêt  qni'  prenait  l'ambassadenr  dt!  Franee 
aux  prisonniers  ai  adiens,  étaient  dus  en  partie  aux  ellbrts  persévérants  de  ral)l)é  Leloutre, 
leur  ancien  missionnaire.  Fait  prisonnier  lui-niôme.  à  son  retour  en  liurope,  après  la  prise 
de  lieauséjour.  il  avait  suhi  huit  ans  d'uni'  dure  raptivité  dans  Tile  de  Jersey  ;  mais  cela 
n'avait  pas  ralenti  sou  zele  pour  ce  peuple.  Dès  sa  mise  eu  lil)erté,  il  alla  les  visiter  dans 
les  ports  de  mer,  et  après  la  conclusion  de  la  paix,  il  fut  un  des  a^futs  les  plus  actifs  de 
leur  rapatriement  et  de  leur  établissement  dans  le  Poitou,  dans  lo  IJerry  et  à  Belle-Isle-eu- 
Mer,  où  h^urs  descendants  existent  encore. 


VII 


M* 


V» 


Le  Maryliind  paraît  ne  s'être  jias  in(|uiété  des  déportés  abandonnés  sur  ses  rivages. 
Il  les  laissa  libres,  soit  de  s"éloi<iner.  soit  de  se  créi'r  une  ncmvelle  existence  dans  le  pays, 
où  la  présenc»^  de  catholiques  descendants  de  la  colonii'  de  lord  Baltimore  décida  un 
certain  nombre  à  se  fixer.  Un  irroupo  lit  voile  vers  les  Antilles  ;  d'autres  «édèrent  à 
l'invincible  besoin  de  revoir  leurs  loyers.  -  Quelque.s-uns  ne  craignirent  pas  de  s'aventurer 
à  travers  les  immenses  forets,  d'ailionter  les  partis  de  sauvaires  qui  les  infestaient,  aiin 
d'arriver  jusqu'au  Canada,  où  ils  espéraient  retrouver  des  membres  do  leurs  familles 
dont  ils  ignoraient  le  sort.  Plusieurs  détachements  partis  d'autres  points  du  littoral 
avaient  entrepris  le  même  trajet. 

Air  nombre  de  ces  fugitifs  était  un  jeune  homme  âgé  de  dix-hui..  ans,  nommé  Ftieuue 
Hébert,  enlevé  de  la  paroi.sse  de  G  rand-Pré  où  il  habitait  le  vallon  du  Pi'tit-lluisseau,  dans 
la  concession  dite  des  Hébert.  Séparé  do  ses  frères  qui  avaient  été  jetés,  l'un  dans  le  Mas- 
sachusetts, l'autre  dans  le  Maryland,  et  lo  troisième  dans  un  autre  endroit,  tandis  que 
lui-même,  débarqué  à  Philadelpliie,  avait  été  mis  au  service  d'un  olHcier  de  l'armée,  il 
n'eut  pas  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rejoint  ses  frères  qu'il  croyait  rendus  au  Canada. 
Frustré  dans  ses  espéranc  e-.  à  son  arrivée,  mais  non  découragé,  il  se  Ht  concéder  des 
terres  dans  la  seigneurie  di'  lîéiancourt.  et  repartit  en  hiver  monté  sur  des  raquettes. 
Après  bien  des  recherches,  il  eut  la  joie  de  les  ramener  tous  les  trois  ;  l'un  était  à  Wor- 
cester,  l'autre  à  Baltimore,  t't  le  troisième  dans  un  village  dont  le  luim  a  été  oublié.  Les 
quatre  frères  s'établirent  voisins  l'un  de  l'autre  à  Saint-Grégoire,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à 
prospérer. 

Un  jour  Etienne  Hébert  apprit  qu'une  de  ses  voisines  de  G-rand-Pré,  du  nom  de 

'  Archirei^  des  affaireu  êtrangireu,  l'arin  ;  Mémoire  de  M.  de  Jm  Rochelle, 

''  American  Oitholic  Quarlerly  Jîevtev  ;  tlie  Acudian  Confemor»  oj  the  Faith,  Ovtohr  1881,  p.  COC. 
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Josophto  Rahin,  qu'il  avait  ou  l'iutcntion  dV'pouNor,  avait  OtO  «'inrajMitV  à  Qu^boc  où  ollo 
vivait,  avec  uni'  «It*  hch  Ha'ur.",  nous  la  protctlion  d'i'xilt'-s  i  omint'  «'lii'.  Malirn-  uin-  loii<;u(> 
.séparation,  fllf  ne  l'avait  pas  ouMit''  et  n'avait  Jamais  perdu  l'cKpi-ran»»'  d»*  lu  revoir.  Ils 
Ht'  revirent  en  ell'et.  Iléhert,  de  son  côté,  lui  était  resté  iidùle.  Ils  pleurèrent  lon<rtemps 
au  souvenir  de  CJrand-I'ré,  au  souvenir  d«'  tant  de  parents  et  d'amis  morts  ou  dispuruH. 
Peu  de  jours  après,  ils  étaient  unis  pour  n«'  plus  se  séparer. 

Qu'on  ouvre  lU'aif^éline  et  l'on  verra  (jue  toute  la  trame  de  ce  poème  est  dans  cet 
épisode,  à  la  seule  dili'éreiiee  (pi'Kvaniréline  m\  retrouvt>  (laliriel  qu'à  son  lit  de  mort. 

Les  (|uatre  l'rères  IlélMTt  sont  devenus  la  souche  de  nombreuses  et  honorables  familles 
répandues  au  Canada.  Huit  de  ees  familles  occupent  eucoru  aujourd'hui  le  rang  des 
Hébert  dans  la  paroisse  de  Saint-(rréQ:oire. 

Un  ^rand  nombre  d'Acadiens  s'étaient  donné  rendez-vous  au  Canada;  ils  y  reçurent 
un  accueil  l'ratern<*l,  malijré  les  temps  de  misère  qu'on  avait  à  traverser.  De  son  côté,  le 
gouvernement  lit  de  irrands  frais  pour  venir  à  leur  secours.  T^'abljé  LcOuerne,  ancien 
mi.ssionnaire  des  Acadiens,  en  rend  un  témoignage  particulier  dans  une  lettre  à  Mgr  do 
Ponthriand.  L'évéque  de  Québec  était  l'écho  des  sympathies  du  peuple  et  du  «lergé 
dans  la  réponse  où  il  exprimait  sa  pr(»fonde  allliction  pour  les  infortunés  Acadiens  :  "  Hélas  ! 
ajoutait-il,  que  de  misères  à  souffrir  maliyré  toute  la  dépense  !  "  ' 

Il  y  eut,  malheureusement,  quelques  (^madiens,  indignes  du  sang  franvais,  des  misé- 
rables de  l'école  de  IJiirot  et  de  Ver«ror,  qui  jMolitèrent  de  la  naïveté  des  Acadit'Us  pour 
exercer  contre  quelques-uns  d'entre  «uix  de  honteuses  extorsions  ;  mais  <••  ne  lurent  là  que 
des  cas  isolés  comme  il  s'en  rencontre  en  tout  pays,  et  qu'il  serait  souverainement  injuste 
d'imputer  à  la  mas.se  de  la  population. 

Ij<'s  prêtres  de  Saint-Sulpice  ofirirent  aux  t>xilés  des  terres  daus  leurs  seigneuries, 
leur  fournirent  des  secours  et  même  des  animaux  \w\\x  commencer  l'ouverture  de  leurs 
fermes.  Ce  fut  l'origine  de  la  paroitse  de  Saint-Jacques  de  l'Achigan.  l)'autres  groupes 
londèrent  celles  de  Saint-Grégoire  et  de  TAcadie,  ouvrirent  une  partie  de  Nicolet  et  d'Ya- 
machiche  où  une  des  concessions  porte  encore  le  nom  d'Acadie.  A  Saint-Gervais  et  à 
Saint-Charles,  près  Québec,  les  concessions  peuplées  par  les  exilés  s'appellent  encore 
aujourd'hui  les  Cadipx 

Le  successeur  de  Mgr  de  Pontbriand  sur  le  siège  de  Québec,  Mgr  l'riand,  envoya  un 
de  ses  prêtres  dans  les  colonies  anglaises  pour  y  recruter  des  familles  acadiennes  aux- 
(juelles  il  assurait  des  éta))lis.sements  au  Canada.  Ce  jeune  prêtre  était  un  des  exilé,s,  que 
l'évoque  avait  protégé  et  ordonné  tout  exprès  pour  cette  œuvre  de  charité.  L'abbé  Breau 
ramena,  eu  effet,  un  bon  nombre  de  familles  qui  reçurent  des  terres  auprès  de  leurs  com- 
pagnons d'exil  à  Saint-Jacques  de  l'Achigan  ;  l'abbé  Breau  lui-même  devint  leur  prunier 
curé. 

Il  y  a  loin  de  cet  exposé  vrai  de  la  situation  des  A<!adieiis  en  Canada,  aux  assertions 
de  certains  historiens  américains  qui,  s'appuyant  sur  quelques  faits  isolés,  en  concluent 

'  ArchîvcH  ih'  l'iirchn-êclié  di:  Quélxr.    lettre  ilc  Myrilf  l'oiittirlmid  à  l'abhé  h  Giunif,  'Ji  jaillit  1750. 
"En  octobre  17.')(i,  deux  bateaux,  cliar^.'és  do  deux  ci'iitH  Acadiens,  arrivèrent  à  Quéltcc;  ils  furent  distribni"'» 
dans  les  paroisses  do  l'ile  d'Orléans;  car  il  y  on  avait  déjà  (juatre  cents  à  Ciuéltec.    On  leur  donna  des  rations." 
Lt'ttre  (If  riiUeuihint  Rhjot  mt  minifln,  27  octobre  17.')6. 

"  11  y  a  environ  quinze  on  seize  conta  Acailiens  à  Québec.    Trois  cents  sont  morts  de  la  petite  vérole.    />(««  de 
l'intendant  Bigot,  Ihféirier  1758. 
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qu'ici,  leur  roiulitiou  f-tuit  plus  durf  (juo  ct'Ue  (lt>  IcurM  tompatiiotos  (U'teiuis  dans  los 
«olotiifH  iiiiulaiscs.  Aiiliiiil  liiu(liait-il  Koulcnir  que  !»•  Nort  (Ich  prisonniiTs  «'ht  plus 
«'iiviahlt'  (|Ut'  cflui  de  l'iidirniii'  lihn'.  Tcllf  t'Iail  tcpcndaut  lu  ililii'iiMici'  entre  les  deux 
siluatioiiN.  Mais  il  y  a  une  rélutation  plus  éclatante  de  i  e  sophisme  histoiicpie,  dans  le 
fuit  quo  pas  un  seul  groupe  acadien  ne  s'est  implanté  dans  les  colonies  où  ils  ont  été 
dépostés,  tandis  qu'on  vient  do  voir  combien  il  s'en  est  formé  au  Canada. 


VIII 


«       1 
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Sur  une  ancienne  rue  de  Baltimore,  on'distingue.  près  du  palais  de  justice,  une  niiuson 
bAtie,  parait-il,  dès  l'année  1740,  par  un  colon  irlandais,  Edward  Fotterall.  C'est  dans 
cette  maison  inachevée  et  inoccupée  que  plusieurs  i'amilles  acadiennes  s'établirent  à  leur 
arrivée  dans  le  Maryland.  Elles  y  apprirent  bientôt  qu'un  missionnaire,  le  Père  Ashton, 
résidait  à  quinze  milles  de  Baltimore,  et  elles  lui  envoyèrent  une  députation  pour  le  prier 
de  leur  accorder  l'assistance  de  son  ministère  La  première  messe  dite  à  Baltimore,  remar- 
que à  ce  sujet  M.  Shea,  eut  lieu  dans  cette  maison  abandonnée,  sur  un  autel  improvisé, 
en  présence  d'une  poiynée  de  proscrits  acadiens  et  d'Irlandais  catholiques. 

L'abbé  Robin,  attaché  comme  aumônier  à  l'armée  du  comte  de  Rochambeau,  a  tracé 
un  tableau  touchant  de  la  petite  «olonie  acadienne  (|u'il  trouva  au  Maryland  en  17H1. 
''  La  moitié  de  la  ville  de  Baltimore,  dit-il,  est  habitée  d'A<adiens  que  les  Anglais  arra- 
chèrent inl  umainemeni  de  leurs  heureuses  contrées  pour  les  laisser  sans  ressources  dans 
ce  nouveau  pays.  Leur  (|uartier  est  le  moi)i.s  riche  et  le  plus  mal  bâti.  La  tyrannie  du 
gouvernement  anglais  les  a  empêchés  de  proliter  de  l'heureuse  position  de  cette  ville. 

"  Ils  conservent  entre  eux  la  langue  franvaise,  sont  demeiu'és  très  attachés  à  tout  «;equi 
tient  à  leur  ancienne  nation,  surtout  à  leur  culte  qu'ils  suivent  avec  une  rigidité  digne 
des  premiers  âges  du  (  h;i>-*ianisme.  La  simplicité  de  leurs  mœurs  est  un  reste  de  celle 
qui  régnait  dans  l'heureuse  Acadie.  Leurs  prêtres  exerçaient  sur  eux  l'empire  que  les 
vertus  et  les  lumières  donnent  sur  les  hommes  qui  ne  sont  point  corrompus.  Ils  étaient 
leurs  juges,  leurs  médiateurs;  et  aiijourd'hui  même,  ils  ne  les  nomment  pas  sans  atten- 
drissement  

"  Leur  église  est  bâtie  hors  de  la  ville,  sur  une  hauteur  entourée  de  sept  ou  huit  tem- 
ples de  dilléren^es  sectes.  Ils  se  plaignent  beaucoup  de  ne  pas  retrouver,  dans  leurs  pas- 
teurs actuels,  le  zèle  et  l'alt'ection  de  ceux  de  i'Acadie.  Occupés  du  soin  de  leurs  habitations, 
ceux-ci  donnent  peu  à  l'instruction  de  leur  troupeau  et  presque  toutes  leurs  i'onctions  pas- 
torales se  bornent  à  une  basse  messe  tous  les  mois. 

"  La  vue  d'un  prêtre  frai,  .s  sembla  leur  rappeler  leurs  anciens  pasteurs .  Ils  me 
sollicitèrent  d'olHcier  dans  leur  église.  Je  ne  pus,  on  remplissant  cette  sainte  .'onction, 
me  dispenser  de  les  féliciter  sur  leur  piété,  et  de  leur  retracer  le  tableau  des  v -rtus  de 
leurs  pères.  Je  leur  rappelais  des  souvenirs  trop  chers  ;  ils  fondirent  en  larmes.  La 
musique  du  régiment  que  j'avais  amené  contribua  encore  à  émouvoir  leurs  cœurs."  ' 

Malgré  la  proximité  de  coreligionnaires,  les  Acadiens  ne  s'implantèrent  cependant 

'  Nouveau  voyage  dans  V Amérique  septentrionale  en  l'année  1781,  et  cumpuijne  de  l' armée  de  M.  le  comte  de  Rocliam- 
beau,  par  l'iibbé  Robin.  Paris,  1782. 
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pas  plus  dans  le  Marylaud  quo  dans  les  autres  (^olouies  où  ils  furent  jetés.  La  plupart  se 
dispersèrent  graduellement  ou  allèrent  se  lixer  dans  des  contrées  plus  hospitalières.  Le 
reste  finit  par  se  fondre  dans  la  popixlation. 

Los  malheurs  des  Acadiens  ont  inspiré  à  un  historien  américain  des  paroles  émues, 
qu'il  fait  bon  de  citer  :  "  Des  sept  mille  proscrits,  dit-il,  qui  furent  ainsi  dispersés  comme 
les  feuilles  par  les  vents  violents  de  l'automne,  depuis  le  Massachusetts  jusqu'à  la  Géorgie, 
au  milieu  d'un  peiiple  qui  haïssait  leur  religion,  détestait  leur  pays,  se  moquait  de  leiirs 
coutumes  et  riait  de  leur  langage,  il  en  resta  peu  comparativement  pour  grossir  le  nombre 
des  catholiques  de  ce  pays.  En  descendant  sur  ces  lointains  rivages,  ces  hommes,  qui 
avaient  connu  l'abondance  et  la  richesse,  se  virent  montrés  du  doigt  et  repoussés  comme 
des  vagabonds,  réduits  à  la  mendicité  ;  et  ces  cœurs  brisés,  atteints  dans  toutes  leurs 
aitections,  ne  rencontrèrent  c[iie  rarement  de  bons  Samaritains  pour  panser  leurs  plaies 
intérieures  et  verser  l'huile  et  le  vin  de  la  consolation  sur  leurs  poitrines  endolories.  ' 

Lorsque,  durant  l'hiver  de  IT')*),  Lawrence  se  promenait  dans  les  rues  d'Halifax  avec 
les  chevaux  cjuil  avait  fait  voler  aux  Acadiens  pour  son  propre  usage,  il  était  loin  de 
soupçonner  les  embairas  que  lui  préparaient  plusieurs  des  colonies,  eu  favorisant  le  retour 
de  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  mis  tant  d'acharnement  à  chasser  de  leurs  foyers.  Aussi 
fut-il  plongé  dans  d'étranges  perplexités,  quand  il  apprit,  au  cours  de  l'été  suivant,  que 
des  centaines  d'entre  eux  longeaient  les  côtes  de  l'Atlantique,  avec  la  résolution  bien 
arrêtée  de  venir  reprendre  leurs  terres.  Cela  mettait  en  question  son  idée  d'elfacement 
complet  de  la  ruce  française  dans  la  péninsule.  Il  se  répandit  en  reproches  et  en  plaintes 
amères,  adressa  même  une  circulaire  aux  dilférents  gouverneurs.  "Je  conjure  Votre 
Excellence,  y  disait-il,  d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour  empêcher  l'accomplisse- 
ment d'une  si  pernicieuse  entreprise,  en  détruisant  toutes  les  embarcations  qu(>  ceux  (des 
Acadit'ns)  qui  sont  dans  votre  colonie,  peuvent  avoir  préparées,  et  de  retenir  tous  ci'ux 
d'entre  eux  qui  essaieront  de  passer  dans  aucune  partie  de  votre  gouvernement,  en  route 
pour  ici,  soit  par  terre,  soit  par  eaiT."  - 

C'est  à  la  snite  de  cette  circulaire  qu'eurent  lieu,  dans  les  Etats  du  Nord,  les  redou- 
blements de  rigueur  et  les  emprisonnements  dont  j'ai  déjà  parlé. 


IX 


Le  Massachusetts,  c|ui  avait  pris  la  part  la  plus  active  à  la  déportation  des  Acadiens, 
fut  aussi  de  toutes  les  provinces  celle  qui  en  reçut  le  plus  grand  nombre.  Lawrence  avait 
calculé,  non  sans  raison,  qu'il  aurait  moins  de  dilTicultés  à  les  y  faire  accepter  que  dans 
les  provinces  moins  directement  intéressées  à  leur  dis}>ersion, — la  plupart  avaient  été  faits 
prisonniers  par  des  troupes  et  des  oiUciers  bostonnais.  C'était  à  une  compagnie  dt^  Boston 
que  Lawrence  avait  conlié  le  soin  de  lui  expédier  les  transports  dont  il  avait  l)esoin. 
L'agence  Apthorp  et  Hancock  avait  loué  pour  cet  usage,  aux  plus  bas  prix  possibles,  tout 
ce  qu'elle  avait  pu  rassembler  de  voiliers,  vieilles  goélettes,  etc.,  à  raison  d'un  charge- 
ment de  deux  individus  par  tonneau,  sans  plus  d'égards  pour  la  sauté,  la  vie  même  des 
passagers  cjue  s'il  se  fût  agi  d'un  transport  de  bestiaux.  Ces  conditions  de  chargtMuent 
avaient  été  mêrae  outrepassées  par  les  capitaines  de  navires  qui  y  trouvaient  leur  intérêt. 


i      • 


Stevens,  Ilistvry  of  Oeorgia,  Vol.  i,  pago  470. 


''  ArchiwK  de  la  Nonvdk-Ecom',  p.  o03. 
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Il  i'ii  ('tait,  résultées  quo  le  colouol  Winslow  lui-inôme  avait  prévu  lors  do  rombarqiieraent, 
quand  il  remarquait  dans  sou  journal  que  ces  navires  étaient  ellVoyahlement  chargés.  ' 

A  peine  avaient-ils  pris  la  mer,  que  la  maladie  s'était  déclarée  parmi  cet  entassement 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  au  noml)re  desquels  il  y  avait  des  malades  et  des  vieil- 
lards décrépits,  tous  confinés  pêle-mêle  à  fond  de  cale  dans  un  air  empesté,  car  l'équipai^'e 
ne  permettait  qu'à  un  petit  nombre  à  la  fois  de  monter  sur  le  pont  par  crainte  d'une 
révolte.  Quiuid  on  song'e  que  ce  voyaiçe,  en  y  comprenant  Iti  séjour  forcé  sur  les  navires 
à  leur  arrivée  dans  les  ports,  dura  jusqu'à  deux  mois  et  quelquefois  plus,  on  imagine  ce 
que  durent  être  les  souffrances  et  la  mortalité.  On  aurait  presque  pu  suivre  les  navires 
à  la  trace  des  cadaA'res  qui  furent  jetés  à  la  mer  le  long  de  la  route.  Les  autorités  du 
Massachusetts  refusèrent  d'abord,  comme  celles  de  la  Pensylvanie,  de  laisser  débarqu'U* 
les  Acadiens,  (|ue  leur  seul  titre  de  catholi([ues  faisait  regarder  comme  les  pires  enuem.t- 
de  la  société.  Ajoutez  à  cela  qu'ils  étaient  Français,  c'est-à-dire  d'iine  nation  qui  éta"'. 
considérée  par  les  lois  du  Massachusetts  comme  dangereuse  au  salut  public,-  enfin  qu'i: 
étaient  des  rebelles  et  des  traîtres  :    peu  importait  alors  l'état  affreux  où  ils  étaient  réduits.. 

Disons  cependant,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  qu'il  se  rencontra  de  nobles  excep- 
tions qui  font  du  bien  à  citer.  Un  des  citoyens  les  plus  marquants  de  Boston,  plus  tard 
gouverneur  du  Massa<husetts,  M.  liutchinson,  ne  put  voir,  sans  être  révolté,  une  pauvre 
femme  expirant  dans  un  coin  okscur  et  infect,  entoixrée  de  trois  petits  enfants  qui  implo- 
raient eu  vain  son  assistance.  Malgré  les  défenses  formelles  de  laisser  descendre  à 
terre  aucun  captif,  il  la  lit  enlever  avec  ses  trois  enfants  et  transporter  dans  une  maison 
où  elle  reçut  les  soins  les  plus  déli(nits.  Malheureusement  il  était  trop  tard,  les  secousses 
morales  et  physiqui's  qu'elle  avait  endurées  l'avaient  épuisée.  Ses  dernières  parolt\s 
furent  une  action  de  grâces  envers  son  bienfaiteur,  à  qui  elle  confia  le  sort  de  ses  trois 
orphelins. 

Avant  de  permettre  le  déb^'  niement  des  Acadieus,  le  gouvernement  du  Massachusetts 
voulut  s'assurer  que  les  frais  qu'allait  entraîner  leur  installation  ne  seraient  pas  faits  aux 
dépens  de  la  province.  Enfin,  après  x'iusieurs  joi;rs  de  retard,  ils  furent  logés  dans  des 
baraques  temporaires  érigées  sur  la  place  publique,  eu  attendant  qu'ils  fussent  distribués 
dans  les  comtés.  Ils  firent  quelques  tentatives  pour  être  traités  vn  prisonniers  de  guerre, 
mais  durent  bie^itôt  se  résigner  à  travailler  pour  vivre.  Il  fallait  pour  cela  si'  mettre  au 
service  d'une  population  plus  hostile  encore,  s'il  était  possible,  qixe  celle  de  la  Pensylvanij 


I-    «f 


'  I  put  in  mon!  tliaii  two  to  a  tuii  i\iul  tlic  peoiilo  fircally  crowdoil.    Jnvrval  de  WhiKlov,  p.  179. 

-  La  loi  (In  >li\f>.sacliusotts  à  laiiuc^llo  il  est  fait  ici  alln.sion  est  datéo  du  l-  diconibro  Hi'.'ô,  l't  so  lit  connno  .suit 
"  Il  est  statué,  en  vue  do  la  sûreté  puhliiiue,  (lu'aueuu  individu  de  la  nation  française  ne  pourra  exister  ou  ré.sider 
dans  aucun  port  de  mer  ou  dans  aucune  ville  frontière  de  cette  [irovinco,  excepté  ceux  ([ui  y  seront  autorisés  par  le 
gouverneur  et  le  conseil.'" 

A  l'arrivée  des  troujws  françaises  venues  pour  aider  les  Yankees  à  secouer  le  joug  del'.^n^leterre,  les  i)uritains 
de  Boston  inùtèn  nt-ils  ceux  du  Rhode-Island  (Uii  .s'assemblèrent  en  toute  li;Ue  iiour  réimdier  la  loi  ipii  défemlait 
sous  peine  de  mort  il  tout  eatliolicpu*  l'entrée  de  leur  province'.'  On  ne  peut s'empèclier  de  sourire  il  la  pensée  île  la 
fipire  que  devaient  faire  ces  Yankees  en  recevant  les  Français  dont  ils  venaient  de  décréter,  le  jour  même,  l'entrée 
lil)re  dans  leur  pays.  Quelcpios  semaines  après,  les  EMer/t  de  Boston  suivaient  le  crucifix  porté  en  procession  dans 
les  nu^sde  la  ville.  Ils  en  avaient  bien  (pieliues  remords,  mais  ces  l'rançais  étaient  si  utiles  1  C'étaient  ces  mêmes 
puritains  qui  s'étaient  préi)aré8  ù.  brûler  le  pajK)  on  ediirio  lors(iu'ilsen  avaient  été  empècbés  par  Wasiiington,  et  qui 
n'avaient  ceasé  de  demander  à  irrands  cris  l'expulsion  du  seul  mis.sionnaire  accordé  aux  Acadien.s  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  en  disant  (jue  "  rétablissement  d'un  prêtre  y  était  la  honte  Uu  présont  règne.  (LeUix  de  l'ulibé  Ballly,  28 
arn7  1771.) 


40 


L'ABBE  n.-R.  CASGliAIN 


I 


On  no  sanrîi  Jamais  tout  ce  que  ces  pauvres  déshérités  eurent  à  souffrir  d'indig-nités  et  de 
barbaries.  Eu  certains  endroits,  on  calcula  îaèmo  sur  le  fanatisme  pour  commettre  les 
plus  criantes  injustices,  convaincus  que  l'opinion  publique  donnerait  le  tort  aux  victimes. 

Deux  jeunes  gens  lurent  cruellement  battus  parce  qu'ils  réclamaient  quinze  jours  de 
salaire  qui  leur  était  di'i  ;  l'un  d'eux  lut  maltraité  au  point  qii'uu  (oil  liii  était  sorti  de  la 
tête.  Que/  /uii/x  !  Quelles  mœurs  !  se  dit-on  involontairement  à  la  vue  de  tels  laits.  Ne  se 
croirait-on  pas  en  Chine  ? 

Un  père  et  une  mère  furent  également  battus  pour  s'être  plaints  qu'un  de  leurs 
enfants,  trainé  de  force  sur  un  navire,  était  accablé  de  coups  par  le  capitaine.  L'étendue 
de  ces  désordres  finit  par  attirer  l'attention  du  parlement,  et  les  lois  passées  poiu  y  mettre 
un  terme  eu  sont  la  preuve  irrécusable. 

Une  nombreuse  famille,  transportée  à  Wilmington  au  milieu  de  l'hiver,  avait  été 
placée  dans  i  ne  maison  en  ruine,  où  il  n'y  avait  ni  portes  ni  fenêtres.  La  mère  malade 
était  obligée  de  faire  tran.'<porter  son  lit  selon  que  le  vent  ou  la  pluie  venait  d'un  côté  ou 
de  l'autre.  Us  n'avaient  ni  bois  de  chauffage,  ni  de  voiture  pour  en  transporter,  et  il  leur 
était  défendu  d'aller  en  chercher  dans  la  forêt.  On  leur  avait  fourni  iin  peu  de  provisions 
en  leur  disant  de  chercher  à  gagner  le  reste.  Le  mari  s'étant  plaint  que  le  plancher  était 
inondé  d'eau  et  que  tout  y  Ilottait,  on  lui  répondit  en  ricanant  de  se  bùtir  un  canot  et 
qu'il  pourrait  naviguer  dans  sa  maison. 

On  doit  dire,  en  revanche,  que  si  les  Acadiens  manquaient  de  logement,  de  nourriture 
et  de  vêtements,  ils  ne  manquaient  pas  de  remèdes,  à  en  juger  par  c(>rtains  comptes  pré- 
sentés au  gouvernement  du  Massachusetts.  Un  docteur  Trowbridge,  de  Marshfield,  qui 
avait  visité  neuf  Français  neutres,  leur  avait  distribué  huit  vésicatoires,  neuf  vomitifs  et 
cent  vingt  et  une  médecines. 

Comme  il  n'y  avait  aucun  mél\iit  dont  on  ne  crût  le.,  prisonniers  capables,  ils  'taient 
sujets  à  une  surveillan(M'  continuelle  :  tout  crime  commis,  dont  on  ne  connaissait  pas  les 
auteurs,  leur  était  attribué.  Un  village  des  l)ords  de  la  mm-  demanda  par  une  requête 
qu'on  reléguât  dans  l'intérieur  ceux  qu'on  leur  avait  imposés,  donnant  pour  raison  qu'ils 
poiivaient  faire  sauter  la  poudrière  du  lieu. 

Défense  était  faite  à  tout  Acadien  d'aller  d'un  village  à  l'autre  sans  passeport,  et 
quiconque  était  surpris  contrevenant  à  ce  règlement  était  condamné  à  cinq  jours  de  prison 
ou  à  dix  coups  de  fouet  et  qnel(|uerois  aux  deux.  Cette  tyrannie  aussi  inutile  que  barbare 
empêchait  les  familles  dont  les  membres  étaient  séi)arés,  de  se  rejoindre  et  même  de  savoir 
ce  qu'ils  étaient  devenus.  On  trouve  encore  aujourd'hui  des  traces  de  leurs  anxiétés 
dans  les  pétitions  et  les  avertissements  qu'ils  faisaient  circuler  ou  publier,  pour  obtenir 
des  informations.  '  De  toutes  leurs  peines,  celle-là  était,  on  le  conçoit,  la  plus  sensible,  et 
celle  dont  ils  se  plaignaitMit  le  plus  amèrt'ment. 

Il  n'y  a  pas  à  douter,  malgré  ce  qu'ont  prétendu  des  écrivains  américains,  que  le 
nombre  des  familles  ainsi  disloquées  ait  été  considérable.  Qu'on  se  rappelle  seulement 
le  témoignage  déjà  cité"  de  l'abbé  LeOut^rne  (|ui  aihrme  que,  lors  de  la  dispersion  de  11 H 5, 
il  n'y  eut,  dans  la  sevile  mission  de  Peticoudiac  et  desejivirons,  pas  moins  de  soixante  mères 
de  familles  séparées  de  leurs  maris.  A  ce  témoignage  on  peut  ajouter  celui  d'IIutchiuson  :  ' 
"  Eu  plusieurs  circonstances,  dit-il,  des  maris,  qui  s'étaient  trouvés  absents  lors  de  la  cap- 


'  Acadia,  a  lost  chapler  in  American  Uutory,  by  l'iiilip  H.  Smith,  p.  214. 

"  Un  pèlerinage  av.  pays  d'Evangélinc.  '■'  History  oj  Massachwetis  Bay,  Vol.  iii,  p.  40. 
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ture  d(^  knirs  Aimilles,  turent  embarqués  sur  dos  navires  on  destination  de  certaines 
(îolonies  anglaises,  tandis  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  furent  mis  sur  d'autres  navires 
destinés  à  des  colonies  très  éloimiées  de  la  première.  Cinq  ou  six  familles  furent  amenées 
à  Boston,  les  femmes  et  les  enfants  seulement,  sans  leurs  maris  et  leurs  pères.  Ceux-ci,  à 
la  suite  d'avertissements  sur  les  journaux,  vinrent  de  Thiladelphie  à  Boston,  ayant  ignoré 
entièrement  dans  l'intervalle  ce  qu'étaient  devenues  leurs  familles." 

Dans  la  même  ville,  où  avait  été  arrêtée  une  bande  de  fugitifs  venue  par  eau  des  pro- 
vinces du  sud.  pour  gagner  la  Nouvelle-Ecosse,  cinq  maris,  dont  les  femmes  y  étaient 
détenues,  demandèrent  qu'on  leur  permit  de  descendre  à  terre  jiour  rejoindre  leurs  familles  ; 
d'autres,  (jui  y  avaient  aussi  des  parents,  iireiit  la  même  demande  et  l'obtinrent.  Ce 
groupe  fut  ensuite  distribué  dans  les  dilférentes  villes. 

"  Il  est  trop  évident,  ajoute  l'écrivain  américain  d'où  nous  empruntons  ce  dernier  fait, 
que  ce  malheureux  peuple  eut  beaucoup  a  souffrir  de  la  pauvreté  et  des  mauvais  traite- 
ments, même  après  qu'il  eut  été  adopté  par  le  Massai'husetts.  Les  difrérentes  pétitions 
adressées  au  gouverui-ur  >Shirley  vers  ce  temps  sont  à  fendre  l'àme.  L'auteur  a  essayé 
d'en  copier  (quelques-unes  aux  archives  de  la  secrétairerie  d'Etat,  mais  s'est  trouvé  telle- 
ment aveirglé  par  les  larmes  qu'il  a  été  obligé  d'y  renoncer.  Voici  les  noms  de  quelques- 
uns  des  signataires  :  Dupuis,  Bellivaux,  Bourgeois,  Amiraux,  D'Entremont,  Boudreau, 
Dugas,  Bro,  Gourdeaux,  DeMathieu,  Mius,  Girouard,  Gentil,  Kaymond,  Benoit,  Robicheau, 
Brun,  Doucet,  Clairmont,  Charest.  Ces  signatures  se  trouvent  au  bas  d'une  pétition 
adressée  par  huit  cents  personnes,  demandant  de  retourner  en  Canada,  après  la  cession  du 
pays  à  la  Grande-Bretagne.  La  réponse  du  gottverneur  Murray  équivalait  à  tin  refus,  car 
il  exigeait  que  l'Etat  du  Massachusetts  leitr  foiiruit  des  provisions  pendant  une  année 
après  leur  arrivée."  ' 

L'aïeul  de  Mgr  Prince,  premier  évê(]ue  de  Saint-Hyacinth(î,  ati  Canada,  fut  débarqué 
seul  à  Boston,  où  une  famille  iharitabli'  le  reçut  ;  il  m»  décottvrit  ses  parents  que  bien 
des  années  phis  tard 

Jean-Baptiste  Bourgeois,  séparé  à  Port-Royal  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  avait  été 
débarqué  à  Philadelphie.  Il  écrivit  de  là  dans  les  dilférentes  colonies,  lit  faire  des  annonces 
sur  les  joitrnaiix,  mais  ne  reçut  pus  la  moindre  nouvelle  de  sa  famille.  Quoiqu'il  ne  sût 
pas  uu  mot  d'anglais,  il  alla  de  ville  en  ville,  de  village  en  village,  depuis  Philadelphie 
jus(|u'à  Boston,  demandant,  avec  une  naïveté  un  petx  ridicule  :  "  Avez-vous  vu  ma  .Tuli(  .  " 
Après  sept  ans  d'infructueuses  recherches,  il  passa  au  Canada  et  se  rendit  dans  la  colonie 
acadieiine  de  Saint-Jacques  de  l'Achigan.  Un  matin,  il  vint  frapper  à  la  porte  d'une  des 
maisons  de  la  paroisse  appartenant  atix  prêtres  de  Saint-Sulpice,  et  il  fit  son  éternelhi 
demande  à  une  femme  qui  vint  lui  ouvrir:  "  Avez-votts  "  ma  Julie?"  A  cette  question 
la  femme  rectile  d'un  air  étonné,  regarde  attentivem  li  1  tranger,  pâlit  et  tombe  sans 
connaissance  :  c'était  sa  Julie. 

Veut-on  une  preuve  de  plus  de  la  barbarie  avec  laquelle  les  familles  lurent  disloquées  ? 
A  Saint-Malo,  où  avait  abordé  une  foule  de  proscrits,  le  nombre  de  parents  séparés  de 
leurs  enfants  était  tel  qu'ils  durent  s(^  concerter  ensemble  et  adresser  une  requête  au  gou- 
vernement français,  afin  d'obtenir  d'être  transportés  de  uotiveau  à  Boston.  Le  motif 
qu'ils  avaient  de  s'exposer  ainsi  à  de  nouvelles  persécutions  était  l'espérance  de  rejoindre 


'  Mrs.  Willir'.is,  The  Frencli  Ncvlrals,  Introduction,  p.  68  et  suivantes. 
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leurs  enfants,  cjiie  les  Anglais  y  ont   amenés  et  auxquels  ils  ont  fait  embrasser  le  protes- 
tantisme ;  ils  seraient  heuieux  de  les  rt'Joindre  pour  les  ramener  à  la  vraie  foi."  ' 


X 


On  a  vu  quelles  avaient  été  les  mesures  prises  par  Lavvreufe  pour  empêcher  le  retour 
des  exilés  dans  la  Nouvelle-Ecosse  ;  il  ne  fut  pas  moins  implacable  pour  les  débris  des 
Acadiens  restés  dans  la  péninsule.  Prolitant  du  départ  pour  Boston  d'un  régiment  améri- 
cain, il  donna  au  major  PrebbU-  qui  le  commandait  Tordre  suivant  qui  n'a  pas  besoin  de 
commentaire  :  "  Vous  êtes  enjoint,  par  li's  présentes,  de  jeter  l'ancre  au  cap  de  Sable,  d'y 
débarquer  avec  vos  troupes,  et  d'y  saisir  tout  ce  que  vous  pourrez  d'habitants  et  de  les 
emmener  avec  a'ous  à  Boston.  En  tout  cas,  vous  devrez  détruire  et  brûler  les  maisons  des 
dits  habitants,  et  emporter  leurs  mobiliers  et  leurs  troupeaux  de  toute  espèce  ;  vous  en 
ferez  une  distribution  à  vos  troupes,  en  récompense  de  l'accomplissement  de  ce  service. 
Enfin,  vous  détruirez  tout  ce  f[ui  ne  pourrait  être  facilement  emporté."  ■ 

Cette  invitation  au  pillage  s'adressait  à  des  milices  qui  avaient  fait  leurs  preuves  en 
ce  genre  d'exploits  ;  les  ruines  fumantes  qui  couvraient  la  péninsule  étaient  là  pour  le 
dire.  Prebble  n'eiit  cependant  pas  tout  le  succès  qu'il  attendait  de  l'expédition  qui  lui 
était  confiée.  "Le  23  avril,  raconte  l'abbé  Desenclaves,  témoin  oculaire,  un  village  fut 
investi  et  enlevé  ;  tout  fut  brûlé  et  les  animaixx  tués  ou  pris."  Entre  autres  exploits,  "  ils 
enlevèrent  la  chevelure  d'un  des  enfants  de  Joseph  D'Entremont,  après  avoir  pillé  et  brûlé 
sa  maison."  '     Le  reste  des  habitants  eut  le  temps  de  fuir  dans  les  bois. 

Cette  première  descente  fut  suivie  bientôt  après  d'une  autre  où  se  commirent  de 
nouvelles  dévastations  ;  l'abbé  Desenclaves  y  fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs  de  ses 
paroissiens.  ' 

L'enlèvement  de  ce  missionnaire  acheva  de  décovxrager  ce  qui  restait  de  la  population 
du  Cap  de  Sable  et  des  environs,  dont  le  chitfn;  parait  avoir  été  considérable.  Sa  position 
semblait  en  elfet  désespérée  ;  elle  ne  pouvait  attendre  aucun  secours  extérieur  ;  elle  était 
réduite  à  une  profonde  misère  et  exposée  chaque  jour  à  la  destruction.  Dans  cette  extré- 
mité, plusieurs  chefs  de  famille,  instruits  dix  caractère  humain  du  noitveau  gouveriumr  du 
Massachusetts,  M.  rownall,  prirent  le  parti  de  lui  adresser  une  humble  suppli([xxe  et  d'en 


'  ArcMvcK  de  la  marine,  Paris. — Manufcritu  do  M.  l{aiiieau,  auteur  d'Une  colonie  féodale. 

■  Archives  de  la  Nouvelk-Ecoffe  ;  ordre  de  Laurence  au  major  Prehhle,  Uali/a.r,  0  arril  1750,  p.  300. 

•'  ArchhcK  de  l'arrherUché  de  Qvéhic;  Lettre  de  l'<dilii'  Dfuenclinrsi,  '22  juin  17")0. 

*  L'abbé  Désenclaves  fut  retenu  prisonnier  ju.siju'en  17.')'.i,  où  il  fut  onvoy»'  ou  Franco.  Sonffmnt  de  la  poitrine 
depuis  plusieurs  années,  et  épuisé  par  de  continuolies  secousses,  il  alla  mourir  |hiu  après  dans  le  Limousin,  d'où  il 
était  natif.  I^es  trai;iiiues  événements  df>nt  il  avait  été  témoin  lui  causaient  une  telle  tristesse  qu'il  avait  ré.solu 
de  n'en  point  parler  et  de  <îliorclier  il  en  oublier  ju.stju'au  souvenir.  C'est  lui-niénie  qui  nous  ra|>i)rend  dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  de  Honfieur  (8  mars  1759)  à  l'évéque  de  (iuélxîP,  et  dans  laquelle  il  exhalait  une  dernière  plainte 
contre  la  corruption  de  l'adunnistration  française  en  Amérique,  contre  cette  foule  "  de  petits  frentilsliomnies  qui  ne 
subsistent  (|ue  par  les  bienfaits  do  Sa  Majesté  très  clirétienne,  ne  iRMisent  ((u'à  faire  leur  liourse  aux  dépens  du 
public  et  des  particuliers  ;  ne  veulent  pas  faire  un  pas  pour  défendre  une  place  dont  la  prise  entraîne  après  elle  la 
ruine  des  plus  belles  e8i)érances  de  la  France....  et  la  désolation  d'environ  seize  cents  familles,  par  la  perte  de« 
biens  de  la  liberté  et  même  do  la  vie  j)our  le  plus  grand  nombre. . . . 

"  Mais  désormais  j'y  j^nserai  le  moins  que  je  pourrai,  et  en  parlerai  encore  moins.  Sur  la  fin  de  mes  jours,  je 
ne  dois  plus  penser  qu'ù  prier  le  Seigneur  jxjur  tous  les  Etats . . . .  " 


LKS  ACADIENS  APllES  LKUR  DrSI'EllblON 


43 


appeler  à  sa  géuérosit*''.  Ils  eu  vinrent  jusqu'à  promettre  de  s'engager  au  service  de  l'An- 
gleterre, si  ou  l'exigeait  absolument. 

"  Nous,  vos  humbles  suppliants,  y  disaient-ils,  nous  vous  adressons  ces  quelques 
lignes,  dans  l'espérance  qu'"lles  oV)tiendront  l'heureux  résultat  que  nous  en  désirons. 
Nous  souhaitons,  par-dessus  toutes  i-hoses,  que  Votre  Excellence  ait  pitié  de  nous  qui 
sommes  vos  semblables,  réduits  à  la  détresse,  et  que  vous  nous  accordiez  l'humble  deman- 
de que  nous  implorons  instamment  de  vous.  Qu'il  plaise  à  Votre  Excellence  de  nous 
prendre  sous  son  gouvernement  et  de  nous  établir  ici  sur  cette  terre  où  nous  vivons. 
Nous  regarderons  toujours  comme  une  stricte  obligation  de  vous  aimer  et  honorer  jusqu'à 
notre  dernier  soupir,  et  nous  assurons  Votre  Excellence  que  nous  sommes  disposés  de  tout 
cœur  à  faire  tout  ce  que  vous  exigerez  de  nous,  autant  qu'il  nous  sera  possible.  Si  jamais 
aucun  dommage  est  causé  dans  nos  endroits  par  les  sauvages,  il  devra  nous  être  imputé. 
Nous  sommes  en  tout  environ  ([uarante  iarailles,  formant  à  peu  près  cent  cinquante  âmes; 
les  sauvages  (jui  vivent  entre  ici  et  Halifax  ne  dépassent  pas  le  nombre  de  vingt,  et  ils 
sont  disposés  aussi  à  se  joindre  à  tious.  Enfin,  si  par  malheur  notre  humble  .supplique 
n'était  pas  écoutée,  nous  nous  soumettrons  à  ce  que  Votre  Excellence  jugera  à  propos  dans 
sa  bonté.  Et  si  nous  sommes  condamnés  à  être  bannis  d'ici,  nous  obéirons  à  Votre  Excel- 
lence et  nous  partirons,  quoique  ce  départ  nous  soit  aussi  pénible  que  la  mort."  ' 

Le  gouverneur  du  Massachusetts  fut  ému  de  co  cri  de  détresse  ;  il  profita  de  la  pré- 
sence du  général  Amherst  à  Boston  pour  lui  communiquer  la  requête  des  Acadiens. 
Amherst  en  fut  touché  et  voulut  s'intéresser  à  leur  sort  ;  mais  les  pétitioniuiires  relevaient 
du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecoss(^  et  il  convenait  de  lui  soixmettre  la  requête.  Pour 
toute  réponse,  Lawrence  expédia  sans  délai  un  navire  qui  transporta  les  Acadiens  du  Cap 
de  Sable  en  Angleterre,  où  ils  fxxrent  retenus  prisonniers. 

Il  se  hâtait,  en  même  temps,  de  faire  occuper  les  plus  belles  terres  des  Acadiens  restées 
désertes  depuis  leur  enlèvement.  La  crainte  des  sauvages  et  des  bandes  réfugiées  auprès 
d'eux  eu  avait  d'abord  défendu  l'accès,  mais,  après  le  triomphe  final  des  armes  anglaises, 
un  mouvement  de  colonisation  avait  été  organisé  dans  la  Nouvel  le- Angleterre  avec  des 
garanties  de  sûreté  et  d'abondants  secours  matériels.  Pas  moins  de  vingt-deux  navires 
chargés  de  colons,  convoyés  par  un  sloop  armé  de  seize  canons,  abordèrent  dans  le  Bassin 
des  Mines,  le  4  juin  17*50,  et  prirent  possession  de  la  contrée.  A  leur  descente  un  rivage, 
les  premiers  objets  qui  attirèrent  leur  attention  furent  soixante  chariots  à  bceufs,  encore 
munis  de  leurs  jougs,  abandonnés  là  par  leurs  infortunés  propriétaires  au  jour  de  l'embar- 
quement. Sur  la  lisière  du  bois,  des  monceaux  d'ossements  indiquaient  les  endroits  où 
leurs  milliers  de  bestiaux  avaient  péri  de  faim  et  de  froid  dans  le  cours  de  l'hiver.  Quel- 
ques familles  acadiennes  en  haillons,  la  figure  hâve  comme  des  spectres,  poussées  sans 
doute  par  l'excès  de  la  misèrv»,  osènMit  se  montrer  et  s'entretenir  avec  les  nouveaux  venus. 
Elles  n'avaient  pas  mangé  de  pain  depuis  cinq  ans,  et  avaient  vécu,  cachées  dans  le  voisi- 
nage, d'abord  de  la  chair  des  animaixx  qui  avaient  survécu  au  premier  hiver,  ensuite  de 
poissons  et  de  légumes  recueillis  dans  les  clairières  inaccessibles. 

Ijiî  cabinet  de  Londres,  qui  n'avait  pas  trempé  dans  l'acte  d'expulsion  des  Acadiens, 
qui  môme  ne  l'avait  su  qu'après  coiip,  g'était  vu  forcé  d'en  subir  les  conséquences  et  de 
laisser  Lawrence  achever  son  (cuvre  de  proscription.     Le  motif  qu'il  lui  en  donnait  ren- 


Archires  tk  la  Nourelle-Econse,  p.  3(Mi. 
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ferme  une  qualifioatiou  sévère  de  sa  conduite  :  "  Il  n'y  a  pas,  disait-il,  do  vengeance,  quel- 
que cruelle  et  désespérée  qu'elle  soit,  qu'on  ne  doive  attendre  d'un  peuple  exaspéré  comme 
celui-ci  a  sujet  de  l'être  des  traitements  qu'il  a  subis."  ' 

Lawrence  dut  se  rappeler  ces  prévissions  lorsqu'il  apprit  les  représailles  commises  sur 
terre  et  sur  mer  par  des  bandes  de  proscrits  que  sa  conduite  inhumaine  avait  poussés  au 
désespoir.  Des  attaques  lurent  dirigées  avec  succès  sur  divers  points  de  la  péni'isule. 
Plusieurs  petits  vaisseaux  lurent  armés  qui  coururent  sus  aux  navires  ennemis  avec  une 
persévérant  e  et  une  audace  inouïes.  Avant  la  lin  de  la  campagne  de  ITôH,  pas  moin.s  de 
seize  ou  dix-sept  vaisseaux,  qnelc|ues-uns  d'une  grande  valeur,  furent  capturés  et  servirent 
de  butin  aux  armateurs  acadiens.  ^ 


\       I 


XI 


Après  la  chute  de  Québec  (iVâO),  les  Acadiens  avaient  cru  qu'ils  seraient  traités 
comme  les  Canadiens,  qu'ils  axiraient  part  aux  conditions  faites  à  ceux  de  ces  derniers  cjui 
avaient  accepté  le  nouveau  régime.  Ils  y  avaient  d'autant  plus  de  droit  qu'ils  avaient 
plus  soutfert. 

Au  mois  de  novembre  1759,  environ  deux  cents  d'entre  eux,  accompagnés  de  1  îurs 
missionnaires  les  PP.  Cocquart  et  G-ennain,  descendirent  des  bois  au  fort  Frédéric  sur  la 
rivière  Saiut-Jeau.  Ils  pré.sentèrent  au  commandant,  le  colonel  Arbuthnot,  une  lettre 
attestant  qu'ils  avaient  prêté  serment  d'allégeance,  à  Québec,  devant  le  juge  Cramahé,  et  un 
permis  d'aller  reprendre  leurs  terres,  signé  par  Monckton.  Ce  dernier  était  le  même  qui 
commandait  à  Beauséjour  en  1705,  et  qui  avait  déshonoré  ses  épaulettes  d'olficier  en  exé- 
cutant les  ordres  de  bannissement  des  Acadiens.  Etait-ce  le  souvenir  des  scènes  navrantes 
qu'il  avait  provoc[uées,  et  le  remords  de  sa  conduite  inhumaine,  qui  l'avaient  fait  consentir 
à  cet  acte  de  justice  ?  Essayait-il  de  réparer  ixne  partie  des  malheurs  qu'il  avait  causés,  et 
cet  acte  fut-il  suivi  d'autres  semblables  ?  On  aime  à  le  supposer.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
t'onduite  en  cette  cir«onst.;nce  contraste  étrangement  avec  celle  de  Lawrence.  A  peine 
celui-ci  eut-il  reçu  les  informations  d' Arbuthnot  qu'il  répondit  par  un  relus  insultant. 
Ne  pouvant  contester  l'authenticité  des  lettres  de  Monckton  et  de  Cramahé,  il  prétendit  que 
les  Acadiens  n'avaient  pu  les  obtenir  que  par  fraude,  et  il  décida  avec  son  conseil,  instru- 
ment toujours  docile  entre  ses  mains,  qu'ils  seraient  regardés  comme  des  prisonniers  de 
guerre  et  transportés  au  plus  tôt  en  Angleterre.  Il  eut  le  soin  de  tenir  cette  résolution 
secrète,  afin  de  les  garder  autour  du  fort  et  de  les  avoir  sous  la  main  à  l'arrivée  des  navires 
qui  devaient  les  transporter.  Cette  précaution  était  presque  s'-  "rflue,  car  les  Acadiens, 
ayant  épuisé  leurs  dernières  ressources,  n'étaient  plus  en  état  de  retourner  dans  les  forêts, 
où  ils  seraient  bientôt  morts  de  faim. 

Vers  le  même  temps,  un  égid  nombre  de  fugitifs  des  environs  de  Peticoudiac  et  de 
Memramcook,  pressés  aussi  par  la  famine,  vinrent  fairt>  leur  soumission  au  colonel  Frye, 
commandant  du  fort  Cuftiberland  (Beauséjour).     Ils  furent  suivis  peu  après  de  plus  de 

'  Archirf»  df  /a  Xouirlli-Ecosse,  p.  3(M. 

'  Thèse  laix'l  rudians,  turned  piratc^j,  liavo  liad  tlio.  liardincs.s  to  fit  ont  sliallops  to  cruiso  on  onr  coast,  and  six- 
teen  or  seventeen  vessels,  soiiie  of  tliem  vcry  valnable,  liavo  alrcady  l'allen  into  tlieir  liand».  Anliivindf  la  Nourdle- 
Ecofte  ;  Lettre  de  LatiTtvcf  mu  Lonh  du  Commerce,  p.  308. 
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sept  conts  autres,  retirés  à  Eiehibouctou,  Bouttouche  et  Miramichi.  Frye  eut  l'humanité 
de  leur  fournir  quelques  provisions,  sans  lesquelles  \\n  tiers  d'entre  eux  seraient  morts  de 
faim  dans  le  eours  de  l'hiver.  Mais  il  n'obtint  cette  autorisation  de  la  part  de  Lawreneo 
que  parce  que  celui-ei  y  voyait  un  moyen  de  les  rassembler,  de  s'emparer  d'eux  comme 
prisonniers,  selon  qu'il  avait  été  décidé  dans  son  conseil,  et  de  les  déporter  en  Angleterre, 
à  l'exemple  de  ceux  de  la  rivière  Saint-Jean.  Il  exigea  des  otages,  comme  garanties  de  la 
présence,  au  printemps  suivant,  de  tout  ce  qui  restait  dans  cette  région  d'Acadiens,  dont 
le  chiffre  s'élevait  à  douze  cents  âmes. 

Un  arrêt  du  même  genre,  édicté  l'année  suivante  à  Halifax,  engloba  dans  la  même 
proscription  un  autre  g-roupe  de  sept  cents  réfugiés  au  fond  de  la  baie  des  Chaleurs,  prin- 
cipalement à  Ristigouche.  Dès  l'ouverture  du  printemps  de  1760,  des  centaines  de  ces 
malheureux,  proscrits  pour  la  deuxième  fois,  furent  dirigés  les  uns  par  terre,  les  autres  par 
mer,  sur  Halifax,  où  les  casernes  de  la  ville  leur  furent  assignées  pour  prison  ;  d'autres 
furent  condamnés  par  Lawrence  à  réparer  les  digues,  rompiaes  presque  partout  par  suite 
de  l'abandon  où  elles  avaient  été  laissées.  Ainsi  les  maîtres  de  ces  domaines,  naguère  si 
fortunés,  se  voyaient  maintenant  réduits  à  l'état  d'ilotes  sur  ces  mômes  domaines  qu'ils 
étaient  forcés  de  rouvrir  de  leurs  propres  mains  à  la  culture,  au  profit  d'étrangers,  avant 
de  repartir  pour  l'exil. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  persécution  de  Lawrence.  La  mesure  de  ses  iniquités  était 
comble.  H  mourut  peu  après  de  la  mort  des  persécuteurs,  frappé  dans  la  force  de  l'âge 
par  un  mal  foudroyant,  au  sortir  d'un  bal  public  donné,  parait-il,  en  réjouissance  de  la 
capitulation  de  Montréal. 

Le  révérend  Hugh  Graham,  ministre  protestant  d'Halifax,  écrivait  en  parlant  des 
soldats  américains,  notés  d'infamie  pour  leur  cruauté  contre  les  Acadiens  ;  '"  On  a  observé 
que  ces  soldats,  presiiue  tous  sans  exception,  terminèrent  leurs  jours  misérablement." 

Telle  fut  aussi  la  fin  de  Lawrence.  Ces  châtiments  ne  rappellent-ils  pas  ce  que 
raconte  Lactance  eu  parlant  de  la  mort  des  persécuteurs  ? 

Les  deux  principaux  persécuteurs  des  Acadiens  avant  Lawrence  étaient  morts  comme 
lui,  misérablement  :  Armstrong  se  suicida  dans  un  moment  d'aliénation  mentale  (1739). 
On  le  trouva  mort  percé  de  cinq  coups  de  salure  qu'il  s'était  donnés  lui-même.  Mascarèiie 
finit  ses  jours  dans  la  di.sg'râce  et  l'abandon  (l7tiO). 


XH 


Le  nouveau  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Jonathan  Belcher,  ne  valait  guère 
mieux  que  son  prédécesseur.  Président  de  son  consi  i),  il  avait  souscrit  servilement  à  tous 
ses  actes  arbitraires,  et  il  eut  d'autant  plus  à  cœur  de  marcher  sur  ses  traces  et  d'achever 
son  œuvre,  qu'il  y  était  poussé  par  la  part  de  responsabilité  qu'il  avait  prise  à  la  spoliation 
et  au  bannissement  de  tout  un  peuple,  et  surtout  par  le  besoin  d'eu  etiacer  tout  vestige. 
Pour  lui,  en  efl'et,  de  même  que  pour  Lawrence,  chaque  apparition  d'Acadiens  revenant 
de  l'exil  était  une  A'ision  raenavante,  comme  le  spectre  de  Banco.  Il  en  était  chaque  jour 
obsédé,  car  de  nouvelles  bandes  d'Acadiens  allluaieut  de  toutes  parts  vers  leurs  anciennes 
propriétés,  ne  pouvant  se  persuader  qu'ils  les  avaient  perdues  pour  toujours,  d'autant  plus 
que  des  permis  d'occupation  aA'aient  été  récemment  donnés  comme  ceux  de  Mouckton, 
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qu'ail  surplus  un  grand  nombre  de  déportés  n'aA'aient  consenti  à  se  rendre  et  à  s'embar- 
quer, en  1755,  qu'après  avoir  reçu  rassurance  qu'ils  seraient  réinstiillés  dans  leurs  biens 
après  la  guerre  '  et  qu'enfin  le  commandant  général  Amherst,  jugeant  de  la  situation  plus 
froidement  que  les  autorités  de  la  Nouvi'Uc-licosse,  ne  mettait  pas  d'opposition  au  retour 
des  exilés.  -  Il  en  résultait  des  conflits  avec  les  nouveaux  occupants,  qui  ne  cessaient 
d'adresser  des  demandes  de  protection  au  gouverneur.  Il  eût  été  assez  fiuile  à  celui-ci  de 
concilier  les  uns  et  les  autres  en  offrant  aux  Acadiens  des  terres  dans  quelque  région  inoc- 
cupée des  environs,  comme  le  fit,  un  peu  plus  tard,  le  lieutenant-gouverneur  Franklin, 
second  successeur  de  Belcher.  Les  Acadiens  qui,  depuis  six  ans,  n'avaient  pas  eu  où 
reposer  la  tête,  et  qui  soupiraient  plus  que  jamais  après  la  tranquillité,  se  seraient  bientôt 
résignés  à  prendn>  ce  parti  :  ils  en  donnèrent  des  preuves  du  moment  qu'on  li'iir  en  fit  la 
proposition  ;  mais  ce  temps  était  encore  éloigné. 

La  législature  de  la  Nouvelle-Ecosse  se  montrait  aussi  intolérante  que  le  gouverneur 
lielcher.  Elle  lui  adressa  une  pétition  dans  laquelle  elle  lui  demandait  de  bannir  une 
seconde  fois  les  Acadiens.  Le  motivé  de  cette  requête  est  un  chef-d'd'uvre  d'ineptie  qui 
fait  sourire  de  pitié  quand  il  ne  provoque  pas  l'indignation.  Un  des  grands  reproi-hes 
qu'on  y  fait  aux  Acadiens  est  leur  ingratitude,  parce  qu'ils  ne  goûtent  pas  la  mansuétude  et 
les  douceurs  du  régime  britannique  (The  leni/i/...  and  the  sweels  of  (lie  En<ilish  Government).' 

On  accuse  l'insolence  qu'ils  ont  de  venir  réclamer  leurs  terres.  Ou  leur  reproche  leur 
religion  pour  laquelle  ils  montrent  la  plus  grande  bi<j^o/erie,  leurs  principes  politiques  et 
leur  attachement  à  la  France,  (|iii  leur  ont  été  inculqués  depuis  longtemps  par  leurs  prê- 
tres, toutes  choses  qui  les  empêcheront  de  devenir  jamais  de  vrais  bons  sujets. 

Tous  les  anciens  griefs  formulés  contre  les  Acadiens  sont  récapitulés  dans  cette 
requête  ;  mais,  chose  digne  de  remanjue,  il  n'est  allégué  aucun  acte  de  révolte  ni  de 
désordre  commis  par  les  Acadiens  depuis  la  capitulation  de  Qiiébe(\ 

On  avait  espéré  que  l'Angleterre  se  hâterait  d'ordonner  le  transport  des  Acadiens  ; 
mais  l'Angleterre  n'était  pas  plus  pressée  de  s'en  embarrasser  que  ne  l'avaient  été  les  colons 
américains  lors  de  la  première  expulsion.  La  Nouvelle-Ecosse  se  trouvait  ainsi  chargée 
d'un  fardeau  qu'elle  s'était  mis  elle-même  sur  les  épaules  et  dont  elle  ne  savait  plus  com- 
ment se  défaire.  Le  trésor  public  se  trouvait  en  outre  obé  ;';  par  les  dépenses  qu'entrai- 
naient  l'entretien  et  la  nourriture  de  cette  multitude  de  pi  oniiiers  dont  le  nombre  était 
tel,  seulement  à  Halifax,  qu'il  fallait  tenir,  à  tour  de  rôle,  le  quart  de  la  population  de  cette 
ville  sous  les  armes  pour  les  garder.  Les  citoyens,  fatigués  de  cette  servitude,  deman- 
daient à  grands  cris  d'en  être  délivrés.  On  avait  cherché  à  son.lager  le  trésor  publii'  en 
mettant  à  gages  chez  les  particuliers  une  partie  des  détenus  ;  un  bon  nombre  d'autres 
étaient  employés  à  l'ouverture  des  chemins  et  à  la  réparation  des  digues.  Belcher  ne 
pouvait  s'empêcher  de  reconnaître  la  supériorité  des  Acadiens  dans  ce  dernier  genre  d'ou- 
vrage. Au  cours  d'une  lettre  qu'il  écrivait  au  secrétaire  d'Amherst,  M.  Forster,  pour 
demander  l'autorisation  de  les  y  forcer,  il  disait  :  "  Il  me  parait  de  la  dernière  importance 
que  les  colons  soient  assistés  par  les  Acadiens  pour  réparer  les  digues,  d'autant  plus  que 
la  subsistance  de  ces  colons  dépend  de  l'avancement  de  cet  ouvrage  pour  lequel  les  Aca- 


'  "  Il  n'est  point  de  trahisons  dont  l'Anglais  ne  se  soit  servi  contre  riial)itant  pour  l'eniinener.  .On  n'enlevait, 
disait-on,  des  familles  (lUe  jvnir  les  empêcher  de  porter  les  armes  p()ur  les  Français. . .  La  paix  ramènerait  un  cha- 
cun sur  son  ancienne  habitation."    Lettre  Je  M.  l'ulihé  Le  Ouerne  à  M.  PriroH,  1 75G. 

'  Archives  de  la  Nouvelle- Ecosse,  pp.  314,  318.  ^  Archives  de  la  NmiveUe,' Ecosse,  pp.  .316,  317. 
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dieus  sont  les  plus  habiles  du  pays.  Cette  puissante  raison  jointe  à  la  considération  du 
grand  service  rendu  à  ces  établissements  au  moyen  des  Acadiens,  me  presse  de  vous 
renouveler  la  demande  de  m'envoyer  des  ordres,  afin  qu'il  n'y  ait  aurun  retard  dans  le 
progrès  de  ces  établissements.  J'espère  (]ue  j'éprouverai  d'autant  moins  de  dilliculté  à 
obtenir  <ette  autorisation  que  le  secrétaire  des  atlaires  militaires  m'a  assuré  récemment,  de 
votre  part,  que  les  Amdicns  devront  rire  i»-éU  à  recevoir  mes  ordres  A  iiNiî  pemi-iikure  d'.vvis.  ' 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  on  comprend  pourquoi  les  Acadiens  goûtaient  peu  les 
douceurs  de  ce  régime,  qui,  à  une  demi- heure  d'avis,  les  Taisait  esclaves  d'étrangers  inca- 
pables d'exploiter  les  terres  sur  lesquelles  eux-mêmes  avaient  vécu  richement  de  père  eu 
lil ,.  On  comprend  aussi  de  quelle  source  de  richesses  eussent  été  ces  mêmes  Acadiens 
pour  la  Nouvelle-Ecosse,  si  on  leur  avait  seulement  donné  un  coiu  de  terre  à  cultiver 
paisiblement.  La  conduite  de  Belcher  et  de  son  gouvernement  était  d'autant  plus  con- 
damnable que,  dès  le  22  mars  de  la  même  année  1701,  le  général  Amherst  conseillait  forte- 
ment les  mesures  de  conciliation  à  l'égard  des  Acadiens.  "  Je  n'ai  rien  de  plus  à  cœur, 
écrivait-il  au  gouverneur,  que  i'iîitérôt  et  la  sécurité  de  la  province  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
mais  dans  les  circonstances  où  se  trou''  >  cette  riche  et  llorissanti^  province,  je  ne  vois  pas 
(|u'elle  puisse  avoir  rien  à  craindre  on  à  redouter  de  la  part  des  Acadiens,  mais  qu'au 
contraire  on  pourra  retirer  de  grands  avantages  en  les  occupant  convenablement.  Je 
dois  avouer  que  j'inclim»  à  les  laisser  s'établir  dans  la  provinte  sous  une  législation 
convenable." 

Au  lieu  de  siiivre  ces  sages  (  onseils  dictés  par  l'humanité,  Belchcir  faisait  armer 
deux  vaisseaux  pour  aller  chercher  ceixx  (^ui  s'étaient  réfugiés  dans  le  golfe  et  jusqu'au 
fond  de  la  baie  des  Chaleurs,  où  il  vivaient  de  chasse  et  de  pêche  ;  sept  cent  quatre- 
vingt-sept  individus,  hommes,  femmes  et  enfants,  furent  capturés.  Sur  ce  nombre, 
trois  cent  trente-cinq  furent  mis  à  bord  des  vaisseaux  ;  le  reste,  faute  de  moyens 
de  transport,  dut  être  relâché  sur  promesse  de  venir  se  rendre  quand  l'oi'dre  lui  en 
serait  signifié. 

Vers  cette  même  époque  avaient  lieu  d'autres  déportations  du  coté  de  la  baie  de 
Fundy,  oîi  avaient  abordé  plusieurs  familles  venues  du  fond  de  leur  exil,  à  travers  une 
série  de  dîingers  et  de  misères  impossibles  à  décrire  ;  la  plupart  étaient  originaires  des 
paroisses  de  la  Rivière-aux-Canards,  de  Grrand-Pré  ou  des  environs  immédiats.  Il  est  facile 
d'imaginer  quelles  furent  leurs  émotions  en  mettant  pied  à  terre  dans  le  bassin  des  Mines. 
Elles  revoyaient  enfin  leurs  lieux  natals,  d'où  elles  s'étaient  crues  bannies  pour  toujours. 
Que  de  souvenirs  se  pressaient  dans  leur  mémoire  à  la  vue  de  tout  ce  qui  les  entourait  ! 
C'était  ici  que  chacun  d'eux  était  né,  qu'il  avait  grandi,  qu'il  avait  vécu  si  longtemps 
heureux  et  paisible. 

En  traversant  la  Grand'Prée,  il  leur  semblait  que  tous  les  points  de  l'horizon,  si  fami- 
liers à  leurs  regards,  leur  souhaitaient  la  bienvenue.  Le  cap  au  Porc-Epic  dressait  toujours 
là-bas  ses  l'alaises  roussâtres  couronnées  de  ses  forêts  primitives.  De  l'autre  côté,  la  rivière 
Gaspareaux  descendait  toujours  en  serpentant  dans  la  vallée.  Vers  les  hauteurs  de  Graud- 
Pré  et  de  la  Ilivière-aux-Canards,  ils  distinguaient  les  emplacements  de  leurs  terres.  Mais 
qu'étaient  devenues   leurs  maisons  ?     Qu'étaient  devenus  les  villages  et  les  églises  de 


'  Archirci^  de  la  Nouvellc-Ecom-,  Lettre  de  Belclur  au  colonel  Forstcr,  p.  319. 
''  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  320. 
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Grand- l'n-  et  do  la  Ivivii-re-aux-C'anards  ?  Ilélas!  tout  avait  «'-té  Haot-agù,  !)riilé,  et  ruHO 
jus(ju'à  tciTc.     Des  maisons  bâties  depuis  par  dos  «'trangers  s'i-levaiont  ^-à  t>t  là. 

Il  no  laudrait  pas  oonnaitro  le  oanvctùro  dos  Acadions,  ai  l'esprit  do  foi  qui  los  distin- 
guait si  ôniinoinnu-nt,  pour  supposer  qu'un  do  leurs  premiers  soins  n'ait  pas  »''té  d'aller 
prier  pour  leurs  morts,  dans  les  limetieres  où  ils  étaient  abandonnés  depuis  si  longtemps  : 
nul  doute  qu'ils  vinrent  s'y  agenouiller,  prier  et  i)louror  :  ce  l'ut  là  une  de  leurs  plus  douées 
consolations. 

Qu'allaii'nt-ils  maintenant  devenir  :*  Allait-on  les  laisser  vivre  on  paix  au  sein  do 
leur  pays  ?  Ou  bien  sorait'ut-ils  encore  pourcha.ssés  comme  des  bôtos  fauves,  poursuivis 
par  la  haine  et  un  fanatisme  im|)]acable  '  lîien  souvent  ils  s'étaient  posé  ces  (luestions 
pendant  qu'ils  cheminaient  péniblement  de  leur  lointain  exil  justprici  !  Maintenant  que 
la  guerre  était  Unie,  ils  se  llattaient  de  l'espoir  (pie  l'apaisement  se  ferait  autour  d'eux; 
ils  no  furent  pas  longtomj)s  sans  connaître  l'horrible  vérité.  A  peine  s'étaient-ils  montrés, 
avant  nu''me  qu'ils  eussent  fait  valoir  leurs  réclamations,  ils  furent  violemment  repoussés 
par  les  usurpateurs  do  leurs  terres,  l'iusiours  durent  se  cadu'r  pour  éviter  d'être  pris  et 
jetés  on  prison.  D'autres,  moins  heureux,  furent  contraints,  comme  on  l'a  vu,  do  travailler 
à  la  réparation  des  digues  au  prolit  de  K'urs  spoliateurs.  L'animosité  de  ces  derniers  était 
d'autant  jilus  vive  qu'ils  n'avaient  à  leur  opposer  que  le  droit  de  la  for<'e  contre  la  force 
du  droit.  Ils  adresseront  pétition  sur  pétition  au  gouverneur  dont  on  connaît  l'esprit  ;  ils 
no  furent  que  trop  vite  écoutés  :  d'un  seul  coup,  cent  trente  furent  saisis  et  conduits  à 
Halifax  sous  une  escorte  de  miliciens  du  comté  de  King.  ' 


XIII 

Pendant  ce  temps,  IJolchor  attendait  vainement  la  coopération  de  l'Angleterre  poxir 
le  transport  de  ses  victimes.  Les  Lords  du  Commerce  répondirent  qu'ils  no  pouvaient  se 
charger  de  cette  besogne  et  qiio  cela  regardait  le  secrétaire  d'Etat,  lord  Egn'mont.  -  Le 
secrétaire  d'Etat,  do  son  côté,  s'en  lava  los  mains,  et  le  renvoya  ail  général  Amherst,  dont 
on  a  vu  les  dispositions. 

Sur  ces  entrefaites,  le  retrait  d'uni'  partie  dos  troupes,  occasionné  par  la  prise  do 
Saint-Jean  do  Terre-Neuve  par  los  Français,  aggrava  la  situation  de  la  Nouvollo-Eiosse, 
compromise  par  sa  conduite  inqualiiiable  à  l'égard  des  Acadions.  Elle  craignit  que  ces 
malheureux,  exaspérés  par  tant  de  mauvais  traitements,  se  portas.sout  à  quelque  acte  de 
désespoir.  Belchor  assembla  son  conseil  t>t  décida  précipitamment  un  envoi  en  masse 
an  Massachusetts,  sans  prendre  mémo  la  précaution  d'en  prévenir  les  autorités  locales. 
Tout  ce  qui  put  être  trouvé  d'Acadiens,  do  tout  âge  et  de  tout  sexe,  dans  toute  l'étendue 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  fut  arrêté,  traîné  jusqu'à  Halifax,  embarqué  sur  cinq  navires  avec 
ceux  qui  étaient  déjà  détonus  dans  cette  ville,  et  envoyés  à  Boston  (Ittii). 

•*  On  n'eut  pas  plus  do  respect  pour  les  liens  do  famille  dans  cotte  seconde  déportation 
que  dans  la  première.  Un  journal  américain  du  temps,  le  JVew  York  Mercury,  no  put 
s'empêcher  de  protester  contre  ces  actes  d'inhumanité  :    "  Les  femmes  et  les  enfants  (des 


'  C'était  s^oua  ce  nom  qu'avait  été  désigné  le  canton  des  Mines,  et  c'est  le  même  (lu'il  porte  aujourd'hui. 
^  Archirf.s  de  la  Nouvelle- Ecoste  ;  Lettre  des  Lords  dit  Commerce,  23  juin  1761,  p.  320. 
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prisonniers),  rcrivait-il,  n'ourcnt  pas  la  pormission  do  s'cinharquor  avec  oux,  mais  furent 
expédiés  siar  d'aulrcH  navires."  ' 

Arrivés  à  I?oston,  ils  attendirent  en  rade,  8ou8  les  canons  du  ibrt  William,  la  décision 
de  la  lénislaturo  du  Massachusetts  qui  se  trouvait  alors  en  session. 

Maliifr»'-  la  forte  jnession  exerc«';e  sur  cette  chambre,  elle  refusa  péremptoirement  de 
laisser  déharqiier  les  déportés,  et  fit  signifier  ses  ordres  au  capitaine  iîrooks,  charité  de 
convoj'cr  les  transports.  Celui-ci  m?  vit  alors  d'autre  parti  à  prendre  (|ue  de  les  ramener 
à  Halifax,  où  leur  arrivtV  répandit  la  consternation,  et  lit  éclater  une  explosion  de  colère 
contre  le  Massachusetts.     Il  sutRt  de  raconter  de  tels  faits  pour  les  faire  juger. 

Belcher  et  son  conseil  portèrent  leurs  plaintes  jusqu'en  Angleterre,  accablèrent  de 
leurs  accusations  la  législaturi'  de  Boston,  et  demandèrent  avi'c  plus  d'instances  que  jamais 
la  déportation  des  Acadiens.  "Ce  renvoi  des  navires,  disait-il,  est  d'autant  plus  regretta- 
ble que  tant  d'expulsions  répétées  et  inutiles  doivent  naturellement  exaspérer  l'esprit  de 
cette  dangereuse  population  (jui  peut  se  porter  par  désespoir  aux  plus  terribles  méfaits, 
tant  par  elle-même  que  par  ses  instigations  auprès  des  sauvages." 

Les  Lords  du  Cojnmerce  répondirent  par  un  refus  formel  de  se  prêter  à  ces  intermina- 
bles persécutions,  disant  "  ([u'il  n'était  ni  néct-ssaire,  ni  politique  d'expulser  les  Acadiens, 
vu  qu'en  employant  à  leur  égard  des  moyens  convenables,  ils  pouvaient  promouvoir  les 
intérêts  de  la  colonie,  et  devenir  des  membres  utiles  à  la  société,  suivant  ce  qui  paraissait 
être  le  sentiment  du  général  Amherst."  '■' 

Croira-t-on  qu'après  cela  la  Nouvelle-Ecosse  se  soit  obstinée  à  tenir  les  Acadiens  en 
servage,  qu'elle  n'ait  pas  abandonné  ses  projets  de  déportation,  et  qu'elle  ait  continxxé  d'en 
importuner  l'Angleterre  ?  ("est  dans  ce  but  qu'elle  ne  voulut  pas  les  établir  sur  des  ter- 
res, (ju'elle  les  lit  éparpiller  sur  toute  la  péninsule,  et  les  mit  au  service  des  colons  dont 
plusieurs  poussèrent  l'inhumanité  jiisqii 'à  refuser  de  leur  payer  leurs  gages.   ' 

On  frémit  à  l'idée  du  sort  infligé  à  ces  infortunés.  Huit  ans  étaient  révolus  depuis 
(ju'ils  avaient  été  arrachés  de  leurs  riches  et  paisibles  demeures  ;  et  après  avoir  enduré  tant 
de  souffrances  et  de  fatigues  pour  y  revenir,  ils  s'en  étaient  vus  arrachés  de  nouveau, 
traînés  de  prison  en  prison,  déportés  une  seconde  fois,  et  enfin  ramenés  pour  être  réduits  à 
l'état  de  parias  parmi  lei;rs  oppresseurs. 

On  est  ému  à  la  lectiuv  à' Entn'^-éline  ;  mais  (juand  on  connaît  toute  l'histoire  des  Aca- 
diens, on  est  forcé  d'avouer  que  la  fiction  de  Longfellow  est  bien  au-dessous  de  la  vérité. 
Qu'était-ce  en  effet  que  le  sort  de  la  fiancée  de  Galiriel,  comparé  à  celui  de  tant  de  jeunes 
filles  fiancées  commi»  elle  et  de  plus  captives  ?  Qu'étaient-ce  que  ses  malheurs  comparés 
à  ceux  de  tant  de  mères  de  famille,  dont  les  maris,  dont  les  enfants  étaient  morts  les  uns 
après  les  autres,  sur  les  t'hemins  de  l'exil,  et  qui  n'avaient  pas  même  la  liberté  d'aller  y 
rejoindre  leurs  parents  ? 

La  plupart  des  Acadiens  avaient  fini  par  prendre  en  horreur  le  séjour  de  l'Acadie. 
Eux  qui  avaient  tant  désiré  d'y  rentrer  n'aspiraient  pliis  maintenant  qu'à  en  sortir.    Lors- 


'  "  Their  wives  and  cliildren  wore  not  {wrmitted  with  tliem,  but  were  shipped  on  board  other  vesaela." 

New  York  Mircunj,  Aunust  30, 1762. 

■•'  •'....  It  was  neither  necessary  nor  jwlitic  to  reinove  them,  as  tbey  niirclit,  by  a  proper  disposition,  promote 
tlio  interest  of  tlio  colony,  and  be  inade  usofnl  members  of  socioty,  agreeabl"  to  what  apix>ars  to  1)6  tlio  sentiments 
of  gênerai  Anilierst."    Nova  Scotia  Archives. — Minutes  of  tlie  Proccedings  of  thc  Lords  of  Trade,  p.  337. 

^  Archives  de  la  Nouvelle-Ecosse,  p.  338. 

Sec  i,  1887.    7. 
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qu'à  la  suite  du  trailô  de  l'ariH  (ntî.i)  ils  apprin'ut  (pu-  It'Ur»  l'oinpatriotoN,  détenus  eu 
Angleterre,  avuii'ul  (>l)tenu  la  lihorlé  d((  rentrer  en  Imiiik  e,  uraee  aux  soins  du  due  <lt^ 
Nivernais  et  de  l'abbé  Ldoutre,  il»  eonvurenl  l'espoir  d'aller  les  y  rejoiudre  et  liront  des 
démarches  en  eonséciueiu e.  Ils  avaient  été  déelarés  prisonni»'rs  de  guerre  'omme  eux,  il 
n'était  (pie  Juste  qu'ils  fussent  traités  sur  le  même  pied.  Il  semble  d'ailleurs  qu'on  aurait 
dû  saisir  avee  empressement  eette  oeeasion  de  s'en  débarrasser,  puiscju'on  ne  voulait  pas 
les  sciutl'rir  dans  la  Nouvelle-l'^eosse  ;  mais,  chose  pres(|ue  im  royable.  sur  le  simple  soup»;on 
d'ailleurs  non  fondé  (jue  le  seerétaire  du  due  de  Nivernais,  M.  de  La  Koehette,  s'était  occupé 
de  leur  rapatriement,  le  «gouvernement  anglais  en  prit  onil)ra'4e  et  adr«'ssa  d"énerj»iques 
protestations  à  la  cour  de  France.  Lord  Halifax,  président  <lu  lîureau  de  Commerce,  écri- 
vit en  nu'me  temps  au  ffouverneur  Wilmot,  succH'sseur  de  Belcher,  de  veiller  de  plus  près 
sur  les  Acadiens,  afin  d'arrêter  tout»;  tentative  d'évasion.  I^e  recensement  des  dilférents 
groupes  de  cette  population,  avec  leurs  lieux  de  résidence,  dressé  à  cette  occasion,  indicjue 
que  Wilmot,  dont  la  i>olitique  ni-  différait  pas  de  celle  de  ses  prédécesseurs,  avait  suivi 
ponctuellement  les  ordres  du  noble  lord.  ' 

Ce  dernier  acte  de  tyrannie  acheva  d'exaspérer  les  Aiadiens.  Ils  se  soulevèrent  avec 
indiiiuation.  dressèrent  des  réclamations,  déclarant  qu'ils  ne  prêteraient  jamais  serment 
d'allégeance,  qu'ils  étaient  et  qu'ils  voiilaient  rester  Français  et  catholiques  ;  (ju'ils  étaient 
prêts  à  tout  .souffrir  pour  cela  et  qu'ils  en  avaient  donné  des  preuves. 

l'our  bien  comprendre  tor  e  la  portée  de  ces  réclamations,  il  faut  se  rappeler  que  le 
principal  motif  de  la  déportpùon  des  Ai  adiens  en  ItSô  avait  été  un  motif  religieux:  je 
veux  dire  raccusation  de  /xipMes  récusaiifs,  prononcée  contre  eux  parce  qu'ils  avaient  refusé 
de  prêter  serment.  Or,  le  gouverneur  Wilmot  exigeait  d'eux  maintenant  le  serment  d'allé- 
geance sous  une  nouvelle  formule  (ju'ils  croyaient  contraire  à  la  foi  catholiqu»'.  " 

Ceux  qui  se  décidèrent  ensuite  à  prêter  ce  serment  le  firent  avec  de  grandes  craintes, 
et  ne  se  tranquillisèrent  qu'après  avoir  consulté  M.  Bailly,  missionnaire  canadien  que  leur 
envoya,  en  17(!7,  l'évêque  de  Québe»-. 

En  terminant  leur  requête,  les  Acadiens  avaient  demandé  qu'on  leur  fournit  les 
moyens  de  passer  aux  Antilles,  où  ils  savaient  devoir  rencontrer  de  leurs  compatriotes, 
partis  de  la  Gréorcrie  et  de  la  Caroline  du  Sud. 

Sur  un  refus  de  Wilmot,  ils  préparèrent  secrètement  une  expédition  et  partirent  au 
nombre  d'environ  six  cents  dans  l'automne  de  l'7(i4.  Le  gouverneur  ferma  les  yeux  sur 
les  préparatifs  de  ceïte  exi^édition,  ou  du  moins  n'y  mit  guère  d'ol)stacles,  car  ce  départ 
était  tout  ce  qu'il  désirait.  Il  écrivait  à  Londres,  vers  cett<'  même  date,  qu'où  ne  pouvait 
choisir  de  lieu  plus  favorable  que  les  Antilles  pour  les  y  envoyer.  Le  motif  qu'il  en  donne 
est  à  noter  :  c'est  que  plus  ils  seront  loin,  mieux  ce  sera  pour  la  sûreté  de  la  Nouvelle- 


<       I 


FainilleH.  Individus. 

'  A  Halifax  et  aux  environs 2:52  1,05<) 

Comté  de  Kin^,  fort  l-xlouard 77  227 

Annapolis 23  91 

Fort  Cumljerland 73  388 

405  1,702 
Il  y  avait  en  outre  dans  l'ile  Saint-Jean  (Prince-Edouard)  300  autre.s  familles  aradiennes. 
*  (The  Council)  drow  up  the  form  of  such  an  oath  in  terms  least  liable  to  an  equivocal  sens©.     Wilmot  to  Ha- 
lifax, p.  340. 
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KcoHHe,  ot  que  lo  (•liiii..t  des  Antilles  est  mortel  pour  les  hommoN  du  Nord  ;  qu'un  grand 
nombn'  d'Aciulit-ns  (|ui  uvaicnt  voulu  s'y  «'-tablir  y  éluit'iit  morts  des  liùvri's,  ot  quo  les 
lièvres  vii-ndraieiit  hicn  vite  à  liout  de  ceux-ii.  ' 

l'eu  de  temps  iivaut  ce  départ,  une  autre  hande  do  cent  cinciuanle  personnes  dos  envi- 
rons de  Canseau  s'était  soustraite  à  la  vigilance  des  magistrats,  et  avait  fait  voile  pour 
Saint-Pierre  et  Mi(iuelon.  ("est  aussi  vers  cette  date  que  dut  avoir  litîU  lo  départ  des 
r^d'ugiés  acadiens  de  l'île  du  l'rince-lidouard,  dont  la  destinée,  à  partir  de  ro  jour,  est 
restée  enveloppée  dti  mystère.  La  plupart  se  composaient  des  habitants  de  Cobtupiid, 
qui,  en  17;')ô,  avaient  abandonné  leur  village  pour  éviter  la  déportation.  S'il  laut  en  croire 
le  récit  d'un  certain  capitaine  Pile,  commandant  du  navire  V Achille,  vers  la  iin  du  siècle 
dernier,  ils  périrent  presque  tous  on  mer  dans  les  cin-onstancos  les  plus  lamentables. 

"  Lo  capitaine  Nichols,  dit-il,  commandant  un  transport  venant  de  Yarmouth,  fut 
employé  par  le  gouverneme'it  de  la  Nouvelle-Ecosse  pour  enlever  do  l'ilo  Saint-Jean  trois 
cents  Acadiens  avec  leurs  l'amilles.  Avant  de  mettre  à  la  voile,  il  représenta  à  l'agent  du 
gouveriu'ment  (|u'il  était  impossible  que  son  navire,  dans  l'état  où  il  était,  put  arriver  sans 
danger  en  l'rance,  siirtout  à  l'époque  avancée  de  la  saison  où  l'on  s«^  trouvait.  Malgré  ses 
représentations,  U  fut  forcé  de  les  recevoir  k  son  bord  et  d'entreprendre  lo  voyage.  Arrivé 
à  une  centaine  ae  lieues  des  côtes  de  l'Angleterre,  le  navire  faisait  eau  à  tel  poiut  que, 
malgré  tous  les  efforts  de  l'équipage,  il  était  devenu  impossible  de  l'empêcher  do  sombrer. 
Quelques  minutes  avant  qu'il  s'enfonçât,  lo  capitaine  lit  venir  le  missionnaire  qui  se  trou- 
vait à  bord  et  lui  dit  qu<^  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  d'un  petit  nombre  était  do  faire 
con.sentir  les  passagers  à  lai.ssrfr  lo  capitaine  ot  les  matelots  s'emparer  des  chaloupes.  Le 
missionnaire  lit  une  exhortation  aux  Acadiens,  leur  doima  l'absolution  et  les  lit  consentir 
à  se  soumettre  à  leur  malheureux  sort.  Un  seul  Fr  :u;ais  s'embarqua  dans  une  des  cha- 
loupes, mais  sa  femme  lui  ayant  reproché  qu'il  l'abandonnait  avec  ses  enfants,  il  revint 
à  bord.  Peu  d'instants  après,  le  navire  s'engloutit  avec  tous  ses  passagers.  Los 
chaloup(>s,  après  avoir  couru  mille  dangers,  arrivèrent  dans  un  port  situé  à  l'ouest  de 
PAngleterre."  - 

Ce  fait  parait  conlirmé  par  uu(>  lettre  de  Brook  Watson,  déjà  citée,  où  il  est  dit  que 
treize  cents  Acadiens  périront  vers  ce  temps,  les  uns  dans  un  nai\frago,  les  autres  do  la 
variole  à  Southampton  et  dans  les  ports  voisins  où   ils  avaient  été  débarqués. 

En  parlant  de  ces  désastres,  Watson  fait  une  réllexiou  mélancolique  c|ui  fait 
voir  en  même  temps  l'esprit  juste  et  droit  de  cet  homme  de  l)ien  :  "Ce  peuple  infor- 
tuné, dit-il,  livré  par  la  Franco  sans  son  consentement,  fut,  à  cause  de  sou  attachement 
à  des  principes  ([ue  tout  noble  esprit  regarde  comme  dignes  de  louanges,  arraché  de  son 
pays  natal,  chassé  par  la  nation  qui  réclamait  sou  obéissance,  et  rejeté  par  celle  dont  il 
descendait  et  dont  il  suivait  la  religion,  les  coutumes  ot  les  lois  avec  lo  plus  profond 
attachement."   ' 

'   ....   Tlio  l'urtlier  tlioy  luu  di.slaiit,  llit!  grealur  our  safoly 

....  (îroat  nninbers  of  tliein  liave  latcly  dieil  at  capc^  Français  (West  Indids) 

A.s  tlie  l'iiiiiato  is  niortal  to  tlm  natives  of  ttie  Nortliorii  cdantries,  tlio  Frwieli  will  not  be  liktily  to  gain 

any  con.siiloraljlo  ailvantage  froni  tliem.    Lilhrs from  Wilmot  to  Lord  Halifax,  pp.  345,  341),  351. 

Wilniot  r<''itéra  par  trois  fois  la  demande  do  déporter  les  Acadiens  aux  Antilles,  Archives  Je  la  Nouvelle- Ecosnf, 
p.  346. 

'  Collection  de  la  Société  historique  de  la  Nouvelle- Ecosse,  Vol.  ii,  p.  148. 

»  Idem,  Vol.  ii,  p.  132. 
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Vers  le  temps  que  le  navire  du  capitaine  Nichols  périt  eu  mer,  et  dans  les  mômes 
parages  où  il  fut  englouti,  cinglait  un  autre  navire  chargé  lui  aussi  d'Acadieus  de  l'île 
Saint-Jean.  Ceux-ci  n'avaient  pas  attendu  les  dernières  persécutions  pour  fixir  de  leur 
pays  ;  ils  en  étaient  partis  dès  l'automne  de  1758,  au  nombre  de  cent  soixante-dix-neuf. 
Surpris  par  une  tempête  en  arrivant  sur  les  côtes  de  France,  ils  avaient  trouvé  un  refuge 
dans  le  port  de  Boulogne-sur-Mer  (26  décembre),  où  le  gouvernement  s'était  occupé  de 
leur  subsistance  et  de  leur  établissement,  soit  dans  les  provinces,  soit  dans  les  colonies.  ' 
Ils  étaient  repartis  de  Boulogne  le  22  novembre  1764,  et  avaient  peut-être  croisé,  sans  être 
aperçus,  le  malheureux  vaisseau  où  tant  des  leurs  allaient  disparaître.  Ce  groupe  d'Aca- 
diens  était  en  route  pour  la  Guyane  française,  ■  où  il  s'établit  et  où  quelques-uns  de  leurs 
descendants  se  rencontrent  encore  et  se  rappellent  leur  origine. 

Pendant  la  révolution  de  93,  quelques  exilés  français,  abordés  à  Sinnamari,  vinrent 
demander  l'hospitalité  à  une  famille  acadienne.  Ils  furent  reçus  avec  empressement  : 
"  Soyez  les  bienvenus,  leur  dirent  ces  braves  gens  ;  nos  ancêtres  ont  été  comme  a-^ous 
bannis  de  leur  pays,  et  ils  nous  ont  appris  à  secoixrir  les  infortunés.  Asseyez-vous  à  notre 
foyer  ;  nous  sommes  trop  heureux  de  pouvoir  vous  offrir  toutes  les  consolations  dont  nous 
sommes  capables." 
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Le  successeur  de  "Wilmot  adopta  une  ligne  de  conduite  toute  différente  de  celle  de 
ses  devanciers;  il  se  montra  aussi  bienveillant  que  ceux-ci  s'étaient  montrés  barbares. 
Michael  Franklin,  qui  s'était  élevé  de  la  condition  de  simple  marchand  aux  plus  hautes 
charges  de  sa  province,  paraît  avoir  été  un  homme  excellent  ;  il  avait  dû  gémir  bien  sou- 
vent de  tout  le  mal  dont  il  avait  été  témoin  II  n'épargna  rien  pour  faire  oublier  aux 
pauvres  Acadiens  restés  dans  la  péninsule  les  traitements  dont  ils  avaient  eu  tant  à  souf- 
frir. Au  reste,  il  ne  fiiisait  qu'obéir  aux  injonctiens  du  gouvernement  anglais,  qui,  mieux 
informé  du  caractère  et  des  dispositions  des  Acadiens,  voulait  le  reconnaître  en  se  mon- 
trant juste  et  équitable  envers  eux  :  "  Vous  m'  manquerez  pas,  lui  écrivait  le  ministre 
anglais,  lord  Hillsborough,  de  leur  donner  les  plus  entières  assurances  de  la  faveur  et  de 
la  protection  de  Sa  Majesté  et  de  ses  bienveillantes  intentions.  ...  Sa  Mjijesté  est 
pleine  de  tendresse  et  d'attentions  à  l'égard  dt»  ceux  qui  ont  fait  des  établissements  au 
Cap-Breton,  sous  la  protection  de  permis  temporaires  du  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  elle  veut  qu'on  veille  avec  nn  soin  attentif  à  leur  avancement."  ' 

Franklin  n'avait  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  en  vigueur  cette  politique  de 
conciliation.  Dès  la  réception  de  cette  dépêche,  il  écrivit  à  l'un  des  magistrats  du  Bassin 
des  Mines  :  "  J'ai  reçu  ordre  de  Sa  Majesté  de  donner  aux  Acadiens  les  plus  amples  assu- 
rî^nces  de  sa  royale  faveur  et  de  sa  protection.  Et  vous  pouvez  aussi  leur  donner  de  ma 
pà.i;  la  plus  entière  assurance  que  je  repousse  totalement  et  désavoue  toute  intention  de 
les  employer  comme  milice  hors  de  cette  province,  et  que  de  tels  rapports  n'ont  pu  venir 
que  de  la  part  d'esprits  faibles  et  mal  intentionnés.  Vous  pouvez  de  plus  leur  garantir 
qu'ils   seront  traités,  en  tout  temps,  avec  le  même  degré  d'indulgence  et  de  protection 


'  Archives  commerckilex  de  Hoidogne-sur-Mer. 
"  Archircn  de  la  Nowelle-Kcosse,  pp.  352,  353. 


BvUelin  de  lu  Hociélé  académique  de  Boulogne, 
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que  Sa  Majesté  a  pour  ses  autres  sujets.  Vous  pouvez  a,jouter  aussi  que  le  gouvernement 
n'a  pas  le  moindre  dessein  soit  de  les  molester,  soit  de  les  inquiéter  au  sujet  de  leur 
religion."  ' 

Un  mois  après,  le  lieutenant-gouverneur  réitérait  les  mêmes  recommandations  au 
colonel  Denson  :  "  Quelques-uns  des  Acadiens,  disait-il,  du  comté  de  Kinget  de  Windsor... 
m'ont  informé  qu'on  leur  a  notifié  de  fairu  les  exercices  avec  les  milices,  ce  qu'ils  consi- 
dèrent comme  une  charge  trop  dure  pour  eux,  n'ayant  jias  d'armes  et  étant  incapables 
de  les  acheter  immédiatement,  s'il  fallait  le  faire... 

"  En  conséquence,  je  désire  que  a'ous  les  exemptiez  d'être  appelés  et  de  faire  ces  exer- 
cices, jusqu'à  ce  que  vous  receviez  des  ordres  contraires...  De  plus,  je  dois  vous  signifier 
que  c'est  l'intention  du  roi,  et  que  c'est  aiissi  ma  volonté,  qu'ils  soient  traités  par  les 
officiers  dvi  gouvernement  avec  toute  la  douceur  et  la  tendresse  possibles,  en  tovite  occa- 
sion, afin  qu'ils  n'aiei\t  pas  le  moindre  sujet  de  se  repentir  de  s'être  soumis  d'une  manière 
si  parfaite  au  gouvernement  de  Sa  Majesté."  - 

Eu  étudiant  cette  politique  si  humaine  et  si  sage  de  Franklin,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  faire  cette  réflexion  :  que  de  malheurs  eussent  été  évités  de  part  et  d'autre  !  ciue  d'em- 
barras de  moins  pour  l'Angleterre  et  la  Nouvelle-Ecosse  !  que  de  haines  apaisées  !  que 
de  progrès  accomplis,  si,  à  la  place  de  Lawrence,  il  y  avait  eu  à  Halifax  un  gouverneur 
du  caractère  de  Franklin!  Au  lieu  de  cent  dix  mille  Acadiens  dans  les  Provinces  Mari- 
times, l'Angleterre  y  compterait  aujourd'hui  un  million  de  plus  de  ces  sujets  fidèles  et 
utiles  ! 

Et  dire  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il  se  rencontre  encore  des  apologistes  de  la  conduite  de 
Lawrence,  même  parmi  des  gouverneurs  de  la  Nouvelle-Ei;osse  !  '  O.i  est  bien  forcé 
d'i  v'ouer  que  la  science  politique  a  encore  dos  progrès  à  faire  dans  notre  pays. 
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Franklin,  qui  avait  été  témoin  de  l'héroïque  attachement  des  Acadiens  pour  leur  foi, 
savait  qu'il  ne  pouvait  leur  donner  de  meilleures  preuves  de  ses  bonnes  intentions,  et 
des  gages  plus  rassurants  pour  l'avenir,  qu'en  accordant  à  leurs  missioimains  toute  liberté 
de  les  visiter  et  de  les  évangéliser.  C'est,  en  effet,  soi;s  son  administration,  et  à  sa 
demande,  que  fut  envoyé  le  premier  missionnaire  venu  du  Canada  depuis  la  conquête, 
M.  IJailly  de  Messeiu  ',  qui  arriva  à  Halifax  au  moment  où  M.  l'abbé  Maillard  y  terminait 
sa  longue  vie  d'apostolat. 

L'abbé  Maillard  était  le  sdul  missionnaire  dont  la  présence  avait  été  tolérée  dans  la 
Noiivelle-Erosse  depuis  1Y59. 

Lorsqu'il  avait  été  fait  prisonnier  quatre  ans  auparavant,  il  n'avait  pas  tardé  à  faire 
tomber  bien  des  préjugés  autour  d  >  lui,  par  l'intérêt  qui  s'attachait  à  sa  personne,  à  ses 


'  Archin'K  de  la  Noitrelle-Econse  ;  Lettre  du  lieutinunt-gourimnir  l'Vanklin  à  M.  JJischumpu,  1er  juin  ITOS,  p.  35;!. 

''  Archives  de  la  Xourelle-Econne  ;  Lettre  du  yonrermiir  J'\u)ikliii  au  colniul  Démon,  4  juillet  1708,  p.  .'iôl. 

•'  Voir  lo  discours  i)rononcé  par  le  gouvornour  Avfliihald  devant  la  Société  lii.stori<iue  d'Hi'îil'ax,  7  janvier  188(i. 

*  M.  Bailly  devint  plus  tard  précepteur  des  enfants  de  lord  Dorcliester  avec  (jui  il  passa  en  Ani;loterre.  A  son 
retour  à  Québec,  sept  ans  après,  il  fut  sacré  sous  le  titre  d'évé(iue  do  Capse  et  nommé  coadjuteur  de  Mgr  Hubert, 
évoque  do  Québec.  Il  mourut  avant  de  lui  succéder.  Mgr  Bailly  prit  toute  sa  vie  un  grand  intérêt  aux  missions 
de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  il  légua  en  mourant  une  forte  somme  pour  le  soutien  de  ces  missions. 
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counaissauoos  et  à  ses  hautes  (jualités  II  finit  par  acquérir  l'estime  générale,  et  les  meil- 
leurs esprits  recherchèrent  sou  amitié.  Il  s'en  servit  jiour  rendre  son  ministère  aussi  utile 
que  possible  pendant  ces  tristes  années. 

A  l'issue  de  la  guerre,  il  avait  employé  la  grande  influence  dont  il  jouissait  auprès  des 
sauvages  pour  leur  iiiire  déposer  les  armes,  et  le  gouvernement  apprécia  si  bien  ses  ser- 
vices qu'il  lui  accorda  une  pension  annuelle  jusqu'à  sa  mort  (1*708).  Il  l'ut  regretté  des 
protestants  aussi  bien  que  des  sauvages  et  des  Acadieus  ;  l'élite  de  la  société  d'Halifax 
voulut  assister  à  ses  funérailles. 

Son  successeur  dans  la  Nouvelle-Ecosse  était  un  homme  de  naissance,  d'une  éduca- 
tion parfaite,  et  animé  du  zèle  bouillant  d'un  jeune  prêtre  au  sortir  de  son  ordination. 
Malgré  sa  jeunesse  et  sou  peu  d'expérience,  l'abbé  Bailly  avait  été  choisi  pour  cette  rude 
tâche  parce  qu'on  espérait  que  ses  qualités  sociales  le  feraient  accepter  plus  facilement 
des  autorités  ombrageuses  d'Halifax.  A  son  départ,  l'évêque  de  Québec,  Mgr  Briand,  lui 
avait  obtenu  du  gouverneur  dn  Canada,  sir  Guy  Carleton,  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  gouverneur  de  la  Noiivelle-Ecosse.  Franklin  l'accueillit  en  effet,  dès  son  arrivée, 
avec  bienveillance,  et  favorisa  sa  mission  auprès  des  Acadiens.  ' 

Ceux-ci  commençaient  à  se  grouper  principalement  le  long  de  la  baie  Sainte-Marie 
jusqu'au  Cap  de  Sable  et  du  côté  de  l'Isthme  :  à  Memramcook  et  à  Peticoudiac.  D'autres 
groupes  s'étaient  déjà  formés  au  Cap-Breton  et  le  long  des  rivages  du  Golfe. 

La  juridiction  de  l'abbé  Bailly  s'étendait  sur  tout  cet  immense  territoire,  qu'il  lui 
fallait  parcourir  d'étape  en  étape.  Il  avait  en  outre  à  visiter  la  rive  occidentale  de  la  baie 
de  Fundy,  où  se  trouvaient  des  familles  sauvages  et  la  mission  de  Sainte-Anne,  formée  des 
dé]>ris  de  la  popixlation  de  la  rivière  Saint-Jean,  laqiX(>lle  s'agrandissait  rapidement  par  de 
nouvelles  arrivées  de  proscrits.  Ce  groupe,  moins  éprouvé  que  les  autres,  à  cause  de  son 
éloignemeiît,  n'avait  jamais  été  entièrement  privé  de  secours  religieux.  Malgré  cet  avan- 
tage, il  faut  dire  que  cette  «olonie  n'avait  pas  conservé  le  môme  attachement  à  la  foi  et  la 
même  simplicité  de  mœurs  qu'on  retrouvait  ailleurs.  La  cause  en  était  à  la  présence 
d'un  certain  nombre  d'exilés  qui  avaient  mené  longtemps  une  vie  errante  au  milieu  des 
villes  et  des  campagnes,  où  ils  avaient  été  aigris  par  les  rebuts  et  privés  de  toute  instruc- 
tion religieuse. 

L'abbé  Bailly  fut  accueilli  comme  un  sauveur  par  les  Acadiens  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
Ce  jeune  prêtre,  dont  les  mains  étaient  encore  pour  ainsi  dire  humides  de  l'onction 
du  sacerdoce,  leur  paraissait  comme  la  colombe  de  l'arche,  apportant  la  branche  d'olivier 
après  le  déluge  de  maux  qui  les  avait  submergés.  Avec  quelle  joie,  avec  quel  empresse- 
ment ils  tiraient  de  leur  cachette  les  objets  du  culte,  les  ornements  d'église,  les  calices, 
les  ciboires,  etc.,  etc  !  On  dressait  un  autel  rxxstique  dans  une  des  chaumières  les  moins 
pauvres.  Les  femmes  et  les  enfants  y  apportaient  quelques  fleurs  des  bois  ou  cueillies 
dans  les  parterres.  Puis  on  se  réunissait  pour  assister  à  la  sainte  messe  et  recevoir  les 
sacrements.     On  faisait  baptiser  les  enfaiits,  dont  un  grand  nombre,  nés  depuis  plus  de 


'  M.  Bailly  avait  fait  la  nioillenre  impression  sur  Franklin,  <|ui  t'crivail  un  frouvernour  Carleton  :  "  Ilis  condnct 
lias  been  liitlierto  irreproacliable  and,  to  ail  ai)|)oarancos,  bid.s  fair  to  lie  of  great  lienelU  to  tliis  Province,  by 
quieting  tlio  niind  of  the  Indians  wlio  began  to  be  very  uneasy,  and  liis  mis.>«ion  had  tliis  furthor  good  tendency 
of  reconciling  tbe  conscience  of  tlie  Acadians  who  liavo  lately  taken  the  oatlm  of  alloiçiance  to  His  Majesty's 
Governinent.'' 

NomScotia  Archive»;  Franklin  io  Qtrldon,  Auyugt  ÏSlIi,  1768,  p.  350. 
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douze  ans,  n'avaient  janaais  vu  de  prêtre.  Que  de  douces  paroles  étaient  échangées  !  Que 
de  larmes  versées  !  Mais  celles-là  n'étaient  pas  amères  :  elles  ressemblaient  à  ces  gouttes 
de  pluie  qui  tombent  à  travers  les  rayons  de  l'arc-en-ciel. 

Cependant  la  saison  des  joixrs  mauvais  n'était  pas  encore  finie  pour  les  pauvres 
Acadiens  :  un  autre  genre  de  tribnlatiou  avait  commencé  pour  eux.  A  la  persécution 
ouverte  succédait  une  persécution  sourde,  fomentée  par  la  malveillance  de  sul)alternes, 
malgré  les  A'olontés  exprimées  de  l'Angleterre  et  du  gouverneur.  Ainsi  on  mettait  des 
obstacles  au  groupement  des  familles  ;  on  avait  l'œil,  par  exemple,  à  ce  qu'une  terre 
octroyée  à  un  Acadien  le  fût  entre  deixx  propriétaires  protestants,  '  et  encore  cette  terre 
devait-elle  être  située,  non  sur  It  s  côtes,  mais  dans  l'intérieur  de  la  péninsule.  Au  surplus, 
le  mode  de  concession  territoriale,  à  titre  de  simple  permis  temporaire,  adopté  par  la 
Nouvelle-Ecosse,  n'était  pas  fait  pour  rassurer  l'esprit  méfiant  des  Acadiens,  tant  de  fois 
trompés. 

Qu'ils  eussent  raison  de  se  défier  de  ces  permis  temiioraires,  la  suite  des  événements 
en  donna  la  preuve.  Je  n'en  veux  citer  qu'une  :  en  1784,  c'est-à-dire  à  près  de  trente  ans 
d'intervalle,  les  dépossédés  de  17ô5  fixés  à  la  rivière  Saint-Jean  furent  de  nouveau  dépos- 
sédés an  profit  des  loyalistes  américains  et  de  soldats  congédiés  qui  n'eurent  qu'à  s'asseoir 
à  leurs  tables  pour  manger  leur  pain,  et  devenir  du  jour  au  lendemain  rois  et  maîtres  des 
propriétés  arrosées  par  les  sueurs  de  la  race  proscrite.  Ces  malheureuses  familles,  impuis- 
santes contre  la  force,  n'eurent  plus  qu'à  reprendre  le  chemin  des  forêts.  Elles  remon- 
tèrent la  rivière  Saint- Jean  à  trente  lieues  de  toute  habitation  et  ouvrirent,  la  hache  à  la 
main,  les  plateaux  de  Madawaska,  où  elles  se  multii^lièrent  avec  la  merveilleuse  fécondité 
qu'on  leur  (^onnait.  Leurs  descendants,  iilus  nombreux  qu'une  ruche  d'abeilles,  ont 
formé,  aux  alentours,  une  multitude  d'essaims  devenus  aujourd'hui  de  belles  et  riches 
paroisses. 

XVI 


On  a  de  la  situation  des  Acadiens  et  de  celle  des  sauvages,  à  l'arrivée  de  M.  Bailly, 
un  exposé  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  saisi  sur  le  fait,  dans  les  lettres  de  missions 
écrites  par  l'abbé  Bailly  lui-même  à  son  évêque,  Mgr  Briand.     En  voici  quelques  extraits  : 


'  Ce  proréflé  nY'tiiit  que  la  luiso  il  exécution  du  i.Iaii  (liaboli(]ue  proposé  on  1744,  eVst-il-iliro  onze  ans  avant 
l'oxpulsion  lies  Acadiens,  par  Shiricy,  sjouverneur  du  Massacliusotts.  Il  proposait  do  plus  d'accorder  le  denier  de 
.ludas  il  tout  Acadien  (jui  apostasierait  le  catholicisme.  Après  cela  on  ose  blâmer  les  niisisionnairos  do  l'Acadio 
d'avoir  jeté  le  cri  d'alarme. 

Je  laisse  parler  une  voix  non  suspecte,  le  protestant  Beaniisli  Murdocli,  (juino  peut  s'ompèdier  do  désapprouver 
le  projet  de  Sliirley.  11  n'y  a  d'aussi  blAmalde  dans  toute  cotte  liistoiro  ([uo  l'indi},'ne  France  de  Louis  XV,  (]ui, 
après  avoir  tout  exigé  des  Acadiens,  n'a  rien  fait  pour  les  i)rotéger.  Il  n'y  a  qu'un  seul  peuple  qui  leur  soit  tou- 
jours resté  fidèlo  :  ce  sont  leurs  frères  du  Canada. 

Voici  le  passage  do  Murdocli  :  "  lie  (Sliirley)  propp.^es  to  intersperso  protestant  settlements  among  tlie  French 

in  Nova  Scotia  taking  part  of  tlie  inarsli  lands  from  ttieni  for  tlie  new  sottlers ho  reconiniends grant- 

ing  small  privilèges  and  imninnities  for  tlie  encouragement  of  sucli  as  should  conie  over  to  tho  protestant  com- 
munion and  send  thoir  children  to  learn  English."  (This  suggestion  of  ofl'ering  worldly  advantages  xchange 
of  profession  can  hardly  bo  eominondod  in  our  days.)    Uintoni  of  Nova  Scotia,  Vol.  ii,  pp.  129,  131. 
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"  Ekouipahau,  '  20  juiu  1768. 


"  Monseigneur, 


"...  Si  je  n'ai  point  informé  Votre  Grandeur  pins  tôt  de  l'état  de  la  mission  confiée  à 
mes  soins,  l'impossibilité  en  a  été  la  cause.  J'attends  de  la  miséricordieuse  bonté  de  N.-S. 
Jésus-Christ  et  j'espère  que  cette  vigne  devenue  stérile  portera  bientôt  des  fruits  abon- 
dants. La  mission  d'Ekouipahan,  où  je  réside  ordinairement  et  où  il  parait  que  le  gouver- 
nement veut  me  fixer,  est  presque  toute  composée  de  sauvages  malécites  au  nombre  d'en- 
viron quarante  et  quelques  familles  assez  bonnes. 

"  Les  femmes  et  les  filles  ne  boivent  jwint,  ni  les  garçons,  et  il  y  a  aussi  quelques 
hommes  tempérants.  J'ai  obtenu  d'eux  qu'ils  n'apportent  plus  d'eau-de-vie  dans  le  village. 
Il  y  a,  aux  environs  du  village,  onze  fiimilles  acadiennes,  celles-là  mêmes  que  Votre  Gran- 
deur a  eu  la  bonté  de  confirmer  à  Sainte-Aune.  "  Les  Acadieus  qixi  sont  restés  parmi  les 
Anglais,  sont  encore  très  fervents  ;  leur  seul  défaut  est  un  grand  entêtement,  soit  pour 
rester  chacun  dans  leur  canton  et  ne  vouloir  point  se  réunir,  soit  pour  avoir  des  terres  aux 
mêmes  conditions  qu'ils  les  avaient  autrefois,  ne  relevant  que  du  roi.  C'est  ce  que  les 
Anglais,  qui  les  détestent,  leur  ont  reproché.  Le  gouvernement  ne  veut  point  les  con- 
céder à  cette  condition,  cependant  on  a  exigé  un  serment  de  fidélité  ;  ils  sont  très  difficiles 
à  desservir,  car  ils  restent  chacun  dans  des  cantons  séparés  ;  l'été  sur  les  bords  de  la  mer 
à  la  pêche,  l'hiver  dans  les  bois  à  la  chasse. 

"La  mission  des  Micmacs  est  de  tovites  la  plus  nombreuse  :  il  y  a  trois  villages  prin- 
cipaux ;  le  plus  proche  est  Richibouctou,  à  soixante  lieues  ;  jamais  il  n'y  a  eu  de  mission- 
naires en  ce  lieu  ;  les  sauvages  ont  toujours  été  desservis  par  Miramichi  où  ils  sont  plus 
nombreux,  et  à  cent  vingt  lieues  d'ici.  Le  dernier  missionnaire  de  cet  endroit  est,  je 
crois,  le  P.  Maurice  de  La  Corne.  Les  murs  de  la  chajîelle  subsistent  encore,  et  les  sau- 
vages tiennent  les  ornements  cachés  ;  jamais  je  n'ai  pix  les  leur  faire  apporter.  Une  grande 
partie  de  ces  sauvages  est  venue  iii  ;  l'autre  est  allée  à  llistigouche  sur  ce  qu'ils  avaient 
entendu  dire  que  le  P.  Ambroise  y  était.  Le  A^illage  de  Ristigouche  étant  de  la  province 
de  Québec,  s'il  y  avait  un  missionnaire  en  cet  endroit,  il  pourrait,  avec  moins  de  difficultés 
que  moi,  desservir  les  Iles  Saint-Jean,  la  Magdeleine,  et  le  Cap-Breton,  où  il  y  a  encore 
quelques  Acadiens.  Pour  desservir  ces  îles,  il  me  faut  faire  un  voyage  long  et  coûteux  ; 
je  ne  pourrai  aller  en  ces  endroits  que  le  printemps  prochain,  encore  il  me  faudra  com- 
mencer dès  l'hiver. 

"  Grâce  à  la  providence  du  Seigneur,  j'ai  subsisté  jusqu'à  présent.  Les  présents  des 
sauvages  et  mon  casuel  peuvent  monter  à  cent  piastres  et  plus,  c'est  assez  pour  vivre  sous 
quatre  écorces  ;  les  voyages  m'embarrassent  un  peu.  Pour  les  Acadiens,  il  m'a  fallu  les 
faire  vivre. 

"  Voilà  à  peu  près.  Monseigneur,  l'état  de  la  mission  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Santé, 
travaux,  fatigues,  inquiétudes,  je  puis  assurer  Votre  Grandeur  que  je  n'ai  rien  épargné 
pour  cultiver  cette  partie  du  champ  du  Père  de  famille  que  vous  avez  confiée  à  mes 
soins.  Si  Votre  Grandeur  ne  considère  que  la  bonne  volonté  et  l'envie  de  travailler,  et 
non  les  talents  et  les  vertus  nécessaires  à  un  aussi  auguste  ministère,  je  m'offre,  je  suis 


'  Ekouipahan,  appelé  aussi  £/roiy)n(7,  était  un  village  indien  situé  à  quarante  lieues  du  fort  Menagouech  "  qui 
commande  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-Jean."    Mémoire  sur  le  Canada,  Archives  de  la  marine,  Paris. 
''  Mission  acadienne  de  la  rivière  SaintrJean. 
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entre  les  iiuiiiis  de  Votre  Grandeur.     Le  moindri;  signe  de  sa  volonté  sera  toujours  pour 
moi  la  parole  du  Seigneur. 

"  J'ewpère  que  Votre  Grandeur  voudra  bien  obtenir  pour  moi  du  Père  des  miséricordes 
ixne  petite  étineelle  de  ce  feu  céleste  qui  embrase  les  cœurs  ;  mes  travaux  seront  toujours 
inutiles  sans  cela  " 

"  Halifax,  23  mai  1769. 

"Je  suis  à  Halifax  depuis  le  mois  de  mai,  où  mylord  William  Campbell  '  a  mille 
bontés  pour  moi  qui  ne  les  mérite  guère,  mais  qui  lais  tout  mon  possible  pour  contenter 
et  remplir  les  intentions  de  Votre  Grandeur.  Mais  la  mission  est  bien  abondante  et  bien 
diflicile  ;  les  Acadiens  sont  épars  ça  et  là  et  la  voix  dii  pasteur  n'est  point  assez  forte  pour 
les  réunir.  Les  sauvages  sont  assez  bons  ;  je  n'ai  qu'un  ennemi  principal  à  combattre 
pour  eux,  c'est  l'ivrognerie. 

"Tout  l'hiver  j'ai  été  en  voyage,  et  je  me  suis  assez  bien  trouvé  de  la  raquette  qui 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  difficile  qu'on  se  l'imagine  ;  ce  qui  m'a  le  plus  fait  souffrir, 
c'est  la  pluie  continuelle  des  mois  de  janvier  et  février.  Dans  le  bois,  couché  sur  une 
neige  fondante,  et  à  l'abri  de  qixelques  méchantes  écorces,  jugez  de  ma  situation,  mille  fois 
heureux  si,  tandis  que  je  ne  pouvais  avoir  de  feu  pour  réchauffer  mon  corps  tout  mouillé, 
j'eusse  ressenti  ciue  mon  cœur  brûlait  du  feu  de  l'amour  divin.  Je  crains  et  je  tremble 
de  ue  pas  correspondre  à  toutes  les  grâces  que  le  Seigneur  me  fait. 

"  Ma  mission  est  de  plus  de  cinq  cents  lievies  de  tour.  J'ai  été  extrêmement  malade 
un  mois  après  mon  retour  de  Québec  ;  ce  mal  me  prit  le  jour  de  la  Présentation  de 
la  très  sainte  Vierge,  après  avoir  chanté  la  messe  ;  et,  le  soir,  j'étais  sans  connaissance  ; 
maiiitenant  je  suis  assez  bien  ;  cependant,  je  ressens  une  respiration  difficile  ;  quoi  qu'il  eu 
soit,  le  Seigneur  est  mon  soutien. 

"  Je  me  recommande  aux  prières  de  Votre  Grandeur  et  de  tout  le  diocèse  ;  seul  ici, 
sans  soutien,  sans  conseil,  hélas  !  quel  terrible  compte  pour  ma  tiédeur!" 

"  Halifax,  22  juillet  17G9. 

"  Je  suis  dans  la  ville  d'Halifax  depuis  trois  mois,  ayant  cependant  fait  des  excursions 
de  temps  en  temps  pour  desservir  les  Micmacs.  J'ai  éprouvé  ici  bien  des  bontés  de  la 
pa^t  de  mylord  William  Camiibell  et  de  tous  les  messieurs  du  conseil  ;  l'on  a  même  obtenu 
pour  moi  une  pension  de  cent  livres,  de  Sa  Majesté.  Je  partirai  le  25  pour  le  Cap  de 
Sable;  c'est  Tancienne  mission  où  s'étaient  réfugiés  MM.  Desenclaves  et  de  Vauquelin  ; 
j'aurai  là  des  enfants  de  quatorze  à  quinze  ans  à  baptiser  et  un  reste  de  besogne  en  pro- 
portion. Les  Acadiens  et  les  sauvages  sont  si  disjjersés  dans  les  différents  coins  de  la 
province,  qu'il  est  mal  aisé  de  me  fixer,  étant  diflicile  que  je  puisse  toujours  être  ambulant. 

"  H  y  a  beaucoup  d'Acadiens  du  côté  de  Pentagoct  et  des  Monts  Déserts.  Pour  ce 
qui  regarde  les  Miirnacs,  Miramichi  et  Caraqixet  sont  les  deux  endroits  où  tous  peuvent 
se  réunir  plus  facilement  pour  être  instruits.  H  paraît  que  le  gouvernement  désire  que  je 
me  fixe  en  la  ville  ou  au  proche  ;  la  distance  qui  me  séparerait  alors  de  mes  deux  princi- 
pales missions  serait  bien  grande  poiir  pouvoir  instruire  les  pauvres  indiens  suffisamment, 


Succo.'isonr  do  Franivlin. 
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rependant  je  n'ai  onroiv  pris  autiiu  parti.  Il  n'y  a  pr(>sqiio  point  <1<^  catholiques  on  la 
ville  ;  il  serait  daugereux  d'y  attirer  les  sauvages  à  cause  de  leur  penchant  pour  l'ivro- 
gnerie. 

"  La  carrière  que  j'ai  à  parcourir  est  grande,  et  le  (;hainp  que  j'ai  à  défricher  est  vaste. 
Ilélas,  que  de  sueurs  et  de  travaux  !  que  de  larmes  secrètes  ne  suis-je  pas  Ibrcé  de  verser 
souvent,  san.s  aA'oir  personne  qui  puisse  les  essuyer  !  Que  d'anxiétés  !  de  doutes  sans 
avoir  personne  à  qui  m'ouvrir  et  me  rassurer  !     Telle  est  ma  situation. 

"Jerae  porte  assez  bien.  J'ai  été  latigué  un  peu  d'avoir,  je  pense,  marché  l'espace 
de  deux  jours  dans  l'eau,  l'hiver  dernier  ;  mais  le  voyage  était  indispensable.  Je  pense 
que  le  Seigneur  ne  me  reproch»>ra  point  cette  imprudence." 

"Halifax,  24  avril  1771. 

" Pour  la  baie  des  Chaleurs,  je  n'ai  pu  al)solument  m'y  transporter,  et  je  ne  sais 

pas  si  je  le  pourrai  cet  été.  De  tous  les  endroits  de  la  province,  c'est  le  plus  mal  aisé  par 
terre  ;  il  y  a  plus  de  cent  quatre-vingts  lieiies  de  distance,  et  il  n'y  a  point  de  chemins  ; 
par  mer,  il  me  faut  faire  le  tour  du  cap  Nord,  mais  rien  de  cela  ne  m'aurait  empêché,  si 
Son  Excellence,  mylord  AVilliam  Campbell,  n'avait  point  paru  désapprouver  mes  entre- 
prises. Deux  Acadiens  sont  venus  ici  le  mois  de  mars  passé  pour  avoir  licence  de  chercher 
un  missionnaire  ;  ils  ont  été  al)soiument  refusés.  Tout  parait  jusqu'à  présent  opposé  dans 
le  gouverntmient  à  la  pluralité  des  missionnaires  catholiques,  et  cette  opposition  vient 
toute  des  presbytériens  et  des  gens  de  la  Noiivelle-Angleterre.  J'ai  dit  la  mes.se  en  cette 
ville  l'espace  de  trois  mois  l'hiver  dernier,  et  subitement  il  m'a  fallu  chercher  un  trou  à 
six  milles  de  la  ville  dans  les  bois  pour  célébrer  les  dimanches.  Ji'  n'aurais  pas  eu  ce 
trouble  si  j'avais  voulu  fermer  la  porte  du  grenier  où  je  la  disais  avant  à  tous  les  catho- 
liques non  Acadiens  et  sauvages.  C'est  tout  ce  que  je  piiis  faire  que  de  me  maintenir  ici. 
Même  à  l'éii'ard  des  Acadiens,  je  ne  suis  que  faiblement  toléré  ;  les  mariages  m'ont  été 
jîermis,  mais  non  comme  conformes  aux  lois.  Tant  qu'il  n'y  aura  que  des  catholiques 
dans  les  familles,  tout  ira  bien.  Pour  des  terres,  les  Acadiens  peuvent  en  avoir,  mais  à 
un  si  haut  prix  qu'il  n'y  a  rien  de  pareil  au  Canada  ;  point  de  seigneurs  ici,  les  plus  riches 
sont  ceux  qui  ont  plus  de  fermes.  Cent  arpents  de  terre  bons  à  iiTltiver  reviennent  en 
bois  debout  sans  avance  à  vingt-deux  dollars  quatre  shellings  et  six  sols.  Il  faut  qu'une 
famille  catholique  soit  placée  entre  deux  familles  protestantes.  Ainsi  a'ous  voyez  que  les 
Acadiens  ne  peuvent  être  que  très  paixvres  ;  la  pèche,  la  chasse,  couper  du  bois  :  voilà 
leur  vie. 

"  Jusqu'à  ce  jour,  j'ai  en  général  de  la  consolation;  leur  religion  n'est  point  perdue, 
et  mes  sueurs,  souvent  mes  larmes  sont  suivies  d'un  contentement  que  Dieu  seul  connaît.  ' 


1 


'  11  e.st  iutére.s.sant  de  voir  jusiiii'il  iiuul  {xiint  un  iirotestant,  témoin  ocnlairo,  confirme  ce  qno  <lit  l'abbé  Bailly 
sur  les  Acadiens  que  celui-ci  eut  à  desservir  dans  la  Kouvello-P]co8so.  Brook  Watsun  parle  d'aliord  en  ces  ternies 
de  leur  coiiduit«  en  exil  et  de  leur  retour  : 

"  Tlieir  orderly  conduit  (in  (ieorjria),  their  intetirity,  sobriety  and  friiirality,  socured  to  tlieni  tlio  pwd  wili  of 
the  people  and  gained  tliem  comfortabli;  supjwrt.  But  still  lonjiinjr  fur  tluùr  native  cuuntry,  ail  tlieir  industry  was 
stimulated,  ail  tlioir  liopes  supixjrted  by  that  landmark  of  their  former  felieity  ;  many  of  tliem  built  boats,  and 
taking  tlieir  familles  coasted  tlio  wliole  American  sliore,  from  Georgia  to  Xova  Scotia.  But,  alas!  wliat  did  tliey 
find?  ail  Wiis  desolated  for  tlie  more  etTeutually  to  drive  tlieni  ont  of  tlie  country  ;  ail  tlieir  bouses  IkkI  bcoii  burnt, 
ail  their  cattle  killed  by  order  of  government  ;  hence  they  found  no  sbeltor  ;  still  thoy  j)ersevered  with  nevor-failing 
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Il  n'y  il  qii'xiiK»  \n'u\o  (|ui  qu('l(jnorois  m»^  lait  regarder  (U'ivièic  moi,  c'ost  d'tMr<'  soûl  ;  ot  je 
ponsc  qut>  vt'ritablcmciit,  sans  la  «oiisolation  ot  lo  soutien  qui  me  vionncnt  des  mission- 
naires de  riiiladi'lphio,  je  serais  de  retour  au  Canada.  Votre  Grandeur  jugera  elle-même, 
en  voyant  les  gazettes  de  Boston,  ce  {\\n  s'écrit  contre  moi.  Tous  les  honnêtes  gens  m'ont 
dit  de  mépriser,  et  laisser  dire.  J'ai  écrit  à  M.  de  Villars,'  et  il  me  semble  que  Je  pourrais 
attendre  du  secours  de  lui.  S'il  se  trouvait  quelque  missionnaire  qui  voulût  faire  comme 
on  l'ail  à  la  Chine  -,  il  ferait  à  merveilh'  au  Cap  de  Sable,  et  les  magistrats  d'ici  sont 
disposés  à  prendre  cause  d'ignorance. 

"  Que  ne  suis-je  à  Québec,  et  un  autre  à  ma  place  ici  !  Si  j(^  le  pouvais,  j'endosserais  un 
habit  de  jardinier,  et  je  ferais  lleurir  un  jardin  spirituel  au  Cap  de  Sable;  c'est  l'endroit 
où  il  y  a  le  plus  de  catholiques,  t>t  les  plus  fervents  d'ailleurs.  Cela  est  si  loin  de  la  ville, 
et  si  à  t/és(iiiHiin  (ju'un  larron  pourrait  y  vivre  quarante  ans  sans  êtrt»  pris.  Que  serait-ce 
donc  d'un  honnête  homme,  qui  se  comi)orterait  en  l)on  sujet,  et  qui  sous  main  exercerait 
ses  fonctions.  Les  Acadiens  ont  ici  des  biens  à  eux.  Je  ne  me  risquerais  dans  aucun 
aiitre  endroit." 

L'abbé  Bailly  n'explique  pas  ici  pourquoi  les  habitants  du  Cap  de  Sable  avaient  des 
titres  de  propriété.  Cette  exception  était  due  à  une  faveur  accordée  à  la  famille  d'Entre- 
mont,  et  voici  à  quelle  occasion.  Vers  ITOô,  plusieurs  membres  de  cette  famille  s'étaient 
embarqués  à  Boston  dans  l'intention  d'aller  se  fixer  à  Québec.  Eu  passant  à  Halifax  où 
leur  uaA'ire  avait  fait  escale,  ils  rencontrèrent  dans  la  rue  un  oflicier  anglais  qui  les 
reconnut  et  leur  fit  grand  accueil,  parce  qiie,  dans  un  combat  où  t-et  o(ïi<ier  avait  été  fait 
prisonnier,  l'un  des  d'Entremout  lui  avait  sauvé  la  vie.  Il  les  détourna  du  dessein  d'aller 
s'établir  au  Canada,  en  promettant  qu'il  les  ferait  remettre  en  possession  de  leurs  terres. 
Il  le  lit  eu  ell'et,  et  c'e.st  ce  que  remarcpia  l'abbé  Bailly  à  son  passage  au  Cap  de  Sable. 

Les  d'Entremout  avaient  été  rejoints  peu  après  leur  arrivée  par  d'autres  familles,  prin- 
cipalement de  la  baie  d'Argyle,  qui,  elles  aussi,  avaient  eu  leur  histoire  dvirant  les  années 
de  la  proscription.  Ces  pauvres  familles  n'avaient  pu  .se  décider  à  quitter  entièrement 
l'admirable  coin  de  terre  qu'elles  habitaient  de  père  en  iils.  Cette  extrémité  de  la  Nou- 
velle-lù'osse,  comprise  aujourd'hui  dans  le  lanton  d'Yarm  th,  ne  renferme  en  effet  pas 
moins  de  quatre-vingts  lacs  tous  plus  jolis  les  uns  que  le.-  utres  et  tous  communiquant 
avec  la  rivière  Tousquet,  laquelle  se  jette  dans  la  baie  d'Argyle.  Ces  lacs  de  grandeurs  et 
d'aspects  variés  sont  entourés  de  bois  du  plus  beau  feuillage  ;  vu  à  vol  d'oisi  i,  le  paysage 
doit  ressembler  à  un  vaste  tapis  vert  parsemé  de  fleurs  d'azur.  La  baie  d'Argyle,  avec  ses 
iles  aussi  nombreuses  que  les  lacs  du  rivage,  rivalise  avec  lui  d'aspects  riants  et  pitto- 
resques. C'est  à  travers  ces  iles  que  les  Acadiens  se  livraient  paisiblement  à  la  pô(;he, 
sans  négliger  la  culture  de  leurs  terres. 

Chassés  des  bords  de  la  mer,  ils  s'étaient  réfugiés  dans  le  haut  de  la  rivière  Tousquet, 
et  s'étaient  établis  sur  ses  rives  ;  mais  cette  retraite  si  solitaire  et  si  sûre  en  apparence  ne 


fortitude,  with  unremitting  industry,  and  estahlishod  theniaelves  in  dilTerent  remoto  parts  of  the  province,  whero 
tlioy  liad  been  miffircd  to  reniain,  but  witlioiit  any  logal  property  ;  ut  loa.st  I  liave  not  lioard  of  any  land  liavinj? 
beeu  grantod  to  tlu'ni." 

Puis  Watson  ajoute  :  "  Thcir  nunibcrs,  I  am  told,  bave  incrcased  abolit  two  tlionsand,  and  I  am  inlbrnied 
tlioy  still  continue,  wbat  I  know  tbem  to  bo  in  tlieir  prusjierous  stato,  an  lionest,  sobor,  industrious  and  virtuous 
peoiilo." — Nom  Saitia  Hinlurical  SociJii,  Hon.  Brook  \Vut.<on  to  lù  v.  Dr.  Ilrou»,  Jubj  \»l,  1791,  vol.  ii,  p.  132. 

'  Ancien  supérieur  du  séminaire  de  Québec,  retourné  en  France. 

-  C'est-à-dire  se  cacber  sous  un  déguisement. 
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put  ley  soustraire  uiix  poursuites  de  leurs  meurtriers.  Une  frég-ate  anglo-américaine  jeta 
un  jour  l'aurre  dans  la  baie  d'Argyle.  Un  parti  de  soldats,  guidé  par  un  pilote  expéri- 
menté, peut-être  par  un  traître,  remonta  la  rivière  jusqu'à  un  mille  du  village  qu'il  croyait 
surprendre  parce  q/Il  avait  dissimulé  avec  soin  sa  marche  en  suivant  en  silence  l'ombre 
du  rivage.  Dans  cet  endroit,  la  rivière  se  rétrécit  en  un  chenal  qui  n'a  guère  que  vingt 
ou  trente  verges  de  largeur,  ombragé  d'épais  fourrés  qui  s'étendent  en  arcades  sombres  au- 
dessus  du  cours  d'eau.  Cest  là  que  les  Acadiens  qui  les  avaient  aperçus  de  loin  s'étaient 
mis  en  embuscade.  Ils  avaient  l'ait  sur  eux,  à  leur  passage,  im  ieu  si  meurtrier  que  pas 
un  canot  ne  s'était  échappé.  Mais  ce  triomphe  momentané  ne  lit  que  retarder  de  quelques 
jours  leur  ruine  ;  les  ennemis  revinrent  eu  nombre  écrasant  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 
Une  partie  des  habitants  fut  emmenée  en  captivité,  les  autres  s'enfuirent  dans  les  bois  où 
ils  menèrent  la  vie  aventureuse  des  sauvages,  jusqu'à  ce  que  le  retour  de  la  i)aix  leur 
permît  d'apparaître  au  bord  de  la  mer  ;  les  uns  se  iixèrent  au  cap  de  Sable,  les  autres  au 
Ruisseau  à  l'Anguille  (Eel  brook)  et  le  long  de  la  baie  de  Sainte-Marie  Ils  formaient  cette 
partie  de  la  mission  de  l'abbé  Bailly  que  celui-ci  regardait  d'un  d'il  de  prédilection  et  où 
il  aurait  voulu  faire  lieurir  un  jardin  spirituel. 


XVI 


"  Je  suis  à  la  veille,  continue  l'abbé  Bailly  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  de  quitter  la 
soutane  pour  m'habiller  à  la  bourgeoise;  je  suis  trop  gêné  et  ne  puis  même  m'acquitter 
de  mes  fonctions.  Le  gouverneur  le  désire  ;  dès  qu'ici  un  homme  a  la  réputation  d'être 
catholique,  sa  maison  m'est  interdite,  ou  il  faut  qu'il  soit  disposé  à  la  laisser  saisir.  Dans 
une  petite  ville,  chacun  s'examine  et  s'épie. 

"  Si  un  missionnaire  venait  à  la  baie  des  Chaleurs,  il  pourrait  s'établir  sur  la  partie  du 
gouvernement  de  Québec,  et  je  pense  que,  prudemment  et  en  habit  séculier,  il  pourrait 
faire  un  tour  sur  la  partie  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

"  Pour  moi.  Monseigneur,  je  me  désespère  d'être  si  longtemps  sans  compagnon  ;  je 
puis  aller  tous  les  ans  à  Philadelphie,  n'être  qui'  trois  ou  quatre  semaines  au  plus  dans  le 
voyage.  Je  n'ai  pas  voulu  l'entreprendre  sans  avoir  eu  l'honneur  de  consulter  Votre 
Grandeur.  Les  missionnaires  me  promettent  l'hospitalité  et  toute  l'assistance  possible.  Le 
principal  commerce  de  cette  place  est  avec  Philadelphie.  D'ailleurs  tous  les  bâtiments 
qui  font  la  traite  sont  commandés  par  des  catholiques.  Quand  je  suis  à  la  rivière  Saint- 
Jean,  il  m'est  aussi  facile  d'aller  à  Québec  qu'il  est  difficile  d'ici  de  m'y  rendre.  La  con- 
trainte et  les  mesures  qu'il  me  faut  prendre  me  fatiguent  presque  plus  que  tout  le  reste 
de  la  mission. 

"  Le  gouverneur  continue  de  m'honorer  d(!  sa  protection  ainsi  que  les  principaux, 
mais  dans  un  gouvernement  d'Amérique  les  membres  et  non  la  tête  commandent.  Tous 
sont  bien  intentionnés  pour  la  religion  catholique,  mais  la  populace  est  fanatique.  Deux 
ministres  presbytériens  ont  prêché  publiquement  contre  moi  ;  j'ai  été  nommé  dans  les 
gazettes  ;  si  l'on  soutFre,  dit-on,  que  le  roi  mette  un  prêtre  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  il 
faudra  souff"rir  qu'il  en  mette  un  dans  Boston.  L'établissement  d'un  prêtre  en  Nova-Scotia 
est  la  honte  du  présent  règne  :  voilà  le  précis  des  objections.  C'est  un  orage,  Dieu  le 
calmera.  J'espère  qu'il  aura  pitié  d'un  pauvre  peuple  qui  ne  demande  autre  chose  que 
d'apprendre  à  le  servir  et  à  l'aimer. 
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"  Je  mo  rorommande  instammeut  aux  prirrt's  et  saints  sacrificos  de  Votre  Grandeur. 
Qu'il  me  faut  des  grâces  bien  précieuses  et  bien  multipliées  pour  conduire  cette  partie  du 
troupeau  conliée  à  mes  soins  par  Votre  Grandeur  !  " 

Eu  lisant  ces  lettres  de  M.  Bailly,  ne  croirait-on  pas  lire  les  relations  des  premiers 
missionnaires  dix  Canada  '{ 


XVII 


* 


■  ^ 


Le  fanatisme  puritain,  qui  s'acharnait  contre  l'abbé  lîailley  et  demandait  sou  expulsion, 
s'appuyait  sur  la  constitution  de  la  Nouvelle-Ecosse,  d'aprcs  laquelle  la  liberté  de  conscience 
était  accordée  à  tout  le  monde,  excepté  aux  papistes.     Tout  prêtre  catholique  devait  être 

banni  ;  et  quiconqixe  lui  donnait  asile  était  condamné  au  pilori,  devait  payer  une  amende 
de  cinquante  livres  sterling-,  et  donner  des  garanties  de  sa  conduite  à  venir. 

Les  lettres  de  M.  Ikilly  font  bien  voir  dans  qixelle  triste  condition  étaient  encore  les 
Acadiens,  près  de  A'ingt  ans  après  leur  expulsion.  Elles  montrent  aussi  quel  degré  de 
liberté  religieuse  leur  était  accordé  :  un  seul  missionnaire  toléré  pour  une  population 
éparpillée  sur  une  étendue  de  pays  de  quatre  ou  cinq  cents  lieues  de  tour  ;  les  mariages 
devant  l'Eglise  non  reconnus  jiar  les  lois.  Les  Acadiens  étaient-ils  bien  ingrats  de  ne  pas 
goûter  (lie  knity  and  the  sweefs,  la  mansuétude  et  les  douceurs  de  ce  régime  ? 

Qu'on  le  remarque  bien  encore  une  fois,  la  faute  était  bien  moins  à  Londres  qu'à 
Halifax,  de  môme  qu'en  1755. 

M.  de  Tocqueville  a  dit  quelque  part  :  "  Si  vous  voulez  bien  connaître  le  faible  d'un 
gouvernement,  étudiez-le  dans  ses  colonies.  Là,  les  défauts  apparaissent  grossis  comme  si 
on  les  voyait  à  travers  un  microscope."  La  Nouvelle-Ecosse  est  un  exemple  frappant  de 
cette  vérité.  L'abbé  Bailly  l'exprimait  en  d'autres  termes  lorsqu'il  disait  que,  dans  un 
gouvernement  d'Amérique,  ce  sont  les  membres  et  non  la  tête  qui  commandent. 

La  réponse  suivante  de  l'évêque  de  Québec  à  M.  Bailly  de  Messein  achève  de  faire 
connaître  cette  situation. 

"  Québec,  5  juin  1771. 
"  Mon  cher  Monsieur, 

"  Ne  doutez  point  de  mou  affection,  les  bons  prêtres  l'ont  tout  entière. 

"  Je  suis  étonué  que  Son  Excellence,  votre  gouverneur,  puisse  vous  gêner,  et  que  le 
parti  presbytérien  trouve  à  redire  qu'il  y  ait  un  missionnaire  dans  l'Acadie  :  vous  savez 
vous-même  qu'étant  aussi  gêné  que  je  le  suis  en  Canada  pour  les  prêtres,  je  ne  vous  eusse 
pas  envoyé  en  ces  contrées,  si  l'on  ne  m'avait  pressé  et  sollicité.  Une  de  mes  premières 
vues  en  vous  accordant  a  été  d'entrer  dans  les  vues  du  gouvernement,  à  qui  notre  religion 
nous  prescrit  d'obéir  dans  toutes  les  choses  qui  ne  la  blessent  point.  Je  ne  vous  ai  donné 
mission  qu'avec  l'agrément  du  gouverneur  du  Canada,  que  j'ai  consulté  ;  le  vôtre  et 
celui-ci,  quant  au  liien  général,  doivent  avoir  le  môme  but,  et  ma  conduite  en  cette  occa- 
sion se  conforme  à  leurs  intentions.  On  voulait  retenir  les  Acadiens,  le  moyen  était  de 
leur  envoyer  un  missionnaire,  je  l'ai  fait  ;  vous  êtes  entré  dans  mes  vues,  par  vertu  et 
malgré  l'opposition  de  votre  illustre  et  chère  famille,  et  surtout  de  votre  tendre  mère. 

"  Dès  que  vous  avez  l'approbation  et  la  protection  de  Son  Excellence  le  gouverneur, 
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ne  vous  allliucz  pas  di'  co  que  distMit  les  gazftti's.  .Ti>  ne  trouverai  pas  mauvais  (ju'à 
l'exii^vuce  et  à  la  volonté  do  M.  le  gouverneur  vous  lu'eniez  l'habit  séculier:  llahiliix  non 
fntil  momwhidii.  Je  suis  inquiet  sur  votre  conscience,  et  si  jaloux  de  votre  salut  et  tran- 
quillité que  Je  vous  permets  de  tout  mon  cœur  d'aller  à  Philadcliiliie,  .si  cela  vous  est  plus 
commode. 

"  Je  A'ous  prie  d'assurer  de  mon  profond  respect  Son  Excellence  monsieur  A'otre  gou- 
verneur, de  le  remercier  de  ma  i)art  des  hontes  qu'il  a  pour  vous,  et  de  l'assurer  que  je 
ferai  mention  de  lui  au  saint  autel.  (Juil  ne  s'en  scandalise  point:  saint  Paul  nous  le 
prescrit;  nos  gouverneurs  d'ici  me  l'ont  demandé. 

"  J'ai  été  deux  ans  à  Londres  ;  je  .sais  assez  que  votre  gouverneur  ne  f-era  pas  répri- 
mandé poixr  favoriser  aux  catholiques  de  la  langue  français(>  l'exercice  de  leiu*  relii;ion. 
Si  vous  êtes  gêiu'",  revenez  au  reste;  je  vous  recevrai  dans  mon  sein  avec  toute  l'eUusion 
de  mou  cœur." 

M.  Uailly  revint  en  ellet  ;  il  fut  lemphu  é  jiar  un  vétéran  des  missions  dont  le  nom 
est  encore  dans  toutes  les  mémoires,  le  vénérable  P.  de  La  Brosse.  On  peut. juger  à\\  bien 
que  fit  ce  missionnaire  par  la  grande  réputation  de  sainteté  qu'il  a  laissée  après  lui. 

Cepeiulant  l'accroissement  di'  la  population  lui  ayant  rendu  bientôt  impossible  la 
desserte  de  cet  immense  territoire,  ]'évc(|ue  de  (Québec  se  décida  à  écouter  les  instances 
que  ne  cessaient  de  lui  faire  les  bons  Acadiens  pour  obtenir  un  prêtre,  malgré  les  refus 
qu'ils  avaient  essuyés  à  Halifax.  Leur  joie  fut  d'autant  plus  vive  (jue  l'abbé  IJourg  qu'il 
leur  envoyait  était  comme  eux  un  enfant  de  l'Acadie,  exilé  comme  eux;  un  homme  de 
zèle,  d'action  et  d'un  rare  mérite,  en  un  mot  un  véritable  apôtre. 

Connaissant  ses  qualités  et  son  origine,  le  prélat  l'avait  protégé  dès  sa  jeunesse  et 
choisi  pour  aller  reciieillir  les  restes  épars  de  sa  nation.  L'a1)bé  Bourg  revenait  de  France, 
où  il  avait  été  se  former  à  la  science  et  aux  vertus  ec(  lésiastiques.  Mgr  Briand  fut  si 
satisfait  des  résultats  de  sa  première  année  de  mission  (1773),  qu'il  lui  conféra  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  vicaire  général  dans  toute  l'Acadie  et  ses  dépendances. 

Dans  la  lettre  qu'il  lui  remit  à  cette  occasion,  se  trouve  un  passage  relatif  aux 
Acadiens,  qui  confirme  si  parfaitement  les  témoignages  de  M.  Bailly  qu'il  mérite  d'être 
cité: 

"  Le  compte,  dit-il,  que  vous  avez  rendu  de  votre  conduite  dans  les  missions  dont 
nous  vous  chargeâmes  l'année  dernière  et  de  la  docilité  des  peuples  vers  lesqiicls  nous 
vous  avions  envoyé,  nous  ont  donné  une  joie  vraiment  sensible  que  nous  vous  avons  déjà 
témoignée  d'une  manière  toute  particulière. 

'  Le  zèle  qui  vous  fit  abandonner  l'Europe  pour  vous  sacrifier  au  salut  de  vos  frères, 
plus  chers  à  votre  cœur  par  les  sentiments  de  la  religion  que  par  ceux  de  la  nature, 
ne  trouve  point  d'obstacles  insuriuontables  dès  qu'il  s'agit  de  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ  ;  la  dilliculté  des  chemins,  la  mauvaise  humeur  des  peuples  que  nous  ne  vous 
avons  point  laissé  ignorer  et  c^ui  ne  a'ous  a  pas  épouvanté,  l'incertitude  du  succès,  rien  de 
toiit  cela  ne  ralentit  votre  zèle  ;  à  toutes  ces  représentations  que  notre  affection,  autant 
que  notre  devoir,  nous  obligeait  de  vous  faire,  a'ous  ne  nous  avez  donné  que  des  réponses 
dignes  d'un  vrai  ministre  de  Jésus-Christ  :  "  Je  ne  suis  venu,  avez-vous  dit,  que  pour  les 
âmes  abandonnées  de  secours  "  ;  de  si  beaux  sentiments  ne  pouvaient  que  nous  plaire 
infiniment  ;  ils  ont  en  effet  pénétré  jusqu'au  plus  tendre  et  au  plus  intime  de  notre  cœur. 
Et  pour  entrer  dans  toutes  vos  saintes  et  pieuses  intentions,  seconder  A'otre  piété  et  votre 
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l'sprit  iipostoliqiie,  nous  vous  avons  revêtu  et  vous  ivvôtons  pur  les  prrst'iilcs  de  tous  nos 
pouvoirs. 

"  Nous  croyons  (ju'il  est  urivssairu  do  vous  avertir  i[\w  vous  ne  trouverez  pas  dans 
les  habitants  do  la  rivit'av  Saint-.Tcaji  la  uiènie  obéissance,  une  semblable  piété,  une  aussi 
belle  naïveté  et  candeur,  aulaiil  d'alfacheinent  à  la  relii;ion,  un  aussi  profond  respect  pour 
les  prêtres  de  Jésus-Christ  qiu'  vous  eu  avez  trouvé  dans  ceux  des  côtes  maritimes  de 
l'Acadie. 

"  Quant  aux  habitants  des  autres  missions  dont  vous  nous  avez  l'ait  un  ra[>port  si  cou- 
solani,  )u)us  voulons  (|Ue  vous  leur  Tassiez  connaître  notre  contentement  et  notre  parfaite 
satisfaction,  et  qxie  vous  les  engai>:iez  dt;  notre  part  à  persévérer  et  à  marcher  constamment 
dans  la  voie  qu'ils  ont  prise,  se  rappelant  sans  cesse  ce  grand  oracle  du  Saint-lisprit  :  (^iii 
perserertiveril  nxque  in  finem,  hic  su/vus  crit." 

Peu  ai)rcs  le  déjjart  de  M.  l>oi\rg,  arriva  à  Qiu'-bec  un  i)rétre  français  du  dio<èse  de 
Tours,  rabl)é  Le  lioux,  ancien  supérieur  de  maison  ecclésiastique,  homme  de  tact  et  d'ex- 
périence, vt'uu  à  la  dt'maiule  dts  révé(|ue  de  (Québec  poiu'  se  vouer  aux  missions  du 
Canada.  Mgr  Ihiand  crut  l'occasion  favoral)le  pour  faire  une  tentative  vers  l'isthme  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  où  plusieurs  yroupes  d'Acadiens  réclamaient  un  missionnnire.  Il  espé- 
rait qii'à  force  de  prudence  et  de  précautions,  vu  l'isolement  des  lieux,  vin  prêtre  pourrait 
se  maintenir  sans  trop  créer  d'om])rage. 

J/a1)bé  Le  lioux  y  réussit,  évanu'élisa  pendant  plus  de  vingt  ans  toute  cette  région 
jusqu'aux  iles  de  la  Madeleine,  et  bâtit  enlin  une  église  à  Memramcook,  dont  la  paroisse, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  ne  compte  aujourd'hui  pas  moins  de  six  mille  Ames,  et  est 
devenue  le  principal  centre  acadien  des  provinces  maritimes. 

Quels  furent  les  travaux,  les  fatigues  et  les  dangers  de  cet  apostolat?  M.  Le  Roux 
lui-même  en  donne  une  idée  dans  une  de  ses  lettres: 

"  Depuis  bientôt  quinze  ans,  dit-il,  j'ai  fait  les  fonctions  de  missionuaire  avec  beau- 
coup de  tribulations,  de  peines  et  de  misères,  sirrtout  pendant  la  guerre.  Le  cher  M.  Bourg 
l'a  éprouvé  lui-même.  On  m'a  mis  le  pistolet  sur  la  gorii'e  ;  j'ai  fait  naufrage  une  fois  ;  je 
suis  tombé  à  la  mer,  dont  j'ai  été  retiré  n'ayant  plus  ni  mouvement,  ni  connaissance,  et 
cela  en  revenant  de  mes  missions  ;  sans  compter  la  faim,  la  soif,  réduit  à  manger  de  la 
soupe  de  vache  marine  et  encore  puante. 

"  Après  tant  de  ix'ines,  de  fatigues,  de  travaux,  ou  cherche  à  nous  persécuter  mal  à 
propos.     Dieu  soit  béni  !  ' 

Cependant  se  préparait  dans  les  colonies  auglaiseïi  un  grand  événement  qui  devait 
inlluer  sur  les  destinées  de  toiite  l'Amérique,  et  ramener  plus  de  liberté  et  de  calme  sous 
le  toit  des  Acadiens.  Dès  que  le  premier  coup  de  canon  de  la  guerre  de  l'indépendance 
eut  été  tiré,  ils  s'aperçurent  qu'on  avait  pour  eux  des  ménagements  auxquels  ils  n'étaieut 


'  Arcliins  ih   l'arcJn  n'rhé  de  Qutlicr  !  Ltttri'  de  M.  Le  Potu  à  M.  le  i/rmnl  ricuire  Gravé  de  La  Rire,  21  cwfit  1788. 

Ah  raitiHirt  ilo  M.  Le  Rmix,  il  y  avait  en  17Sr>,  .seulement  à  ^Memramcook,  an  ilolil  de  cent  soiMinto  faniille.s, 
formant  six  cent.s  poi sonnes  on  mu'o  île  cfimninnicr.  I-'abln'  Le  Ronx  avait,  en  outre,  des  niis.sions  acadicnnes,  à 
Peticoudiac,  Sliédiae,  C<"-:iL'ne,  et  dans  l'île  du  rrince-Kdonard. 

D'après  un  recensement  fait  la  même  année  par  M.  l'ourj;,  il  v  avait  au  eap  do  Sable  et  il  la  l)aie  Sainte-Marie 
cent  ('iniiuante  familles  ;  au  Cap-Breton,  [ilu.s  de  cent  iiuarante,  et,  à  l'île  du  rrince-E<loiuird,  cinf|uante,  toutes 
acadiemies.  Le  reeensemeul  odiciel  fait  eu  1774  indiciuait,  au  Caj)-Brelon,  cinq  cent  deux  liabitants,  d'origine 
française. 
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paH  iiccoutiiiiH'H.  On  rraitriiit,  en  t'fl'ft,  les  complit'rttions  qu'iuimit  i>u  causiT  un  soult.-vo- 
UHMit  piiinii  fux,  <jui  aurait  inraillildciiicnt  cntiaiiu''  it'lui  tl«'  It-urs  <<tn.>stants  alliÔ8,  Ick 
sauvages.  Leur  snuritr  auu'iiifula  di'  tous  les  dauj^tTs  quf  courait  hi  puissainv  britan- 
nique dans  8t'8  colonies  américaines.  A  la  lin  de  177'),  toute  la  province  du  Canada  était 
aux  mains  des  insuri^és  ;  l'Angleterre  n'y  gardait  plus  (|u'un  seul  rempart,  la  «-itadelle  do 
Quél)ec  serrée  de  pns  par  le  général  Montgomery.  Un  savait  que  le  sort  de  cette  pro- 
vinc(>  dépemlait  de  la  fidélité  ou  de  la  défection  des  CUinadiens.  On  avait  donc  tout 
intérêt  à  ménager  leurs  irères  de  la  Nouvelle-licosse. 

Ce  fut  grAco  à  ces  années  de  guerre  et  à  la  trantiuiilité  intérieure  qui  s'ensuivit  pour 
les  Acadiens  que  purent  s'organiser,  insensiblement  et  sans  bruit,  les  paroisses  de  la  baie 
Sainte-Marie,  de  Memramcook  et  ensuite  de  Madavvaska,  (|ui  servirent  de  point  d'appui 
aux  avxtres  groupes  acadiens. 

Telle  fut  la  lin  de  cette  persécution  sans  parallèle  dans  les  annales  de  l'Amérique. 
On  a  peine  à  8'exi)liquer  comment  la  race  acadieniie  n'a  pas  disparu  entièrement  dans 
cette  tourmente.  On  s'explique  encore  moins  comment,  sans  autre  secours  que  le  déve- 
loppement naturel  des  familles,  elle  ait  pu  faire  de  si  rapides  i)rogrès,  comment  elle  puisse 
(compter  aujourd'liui,  dans  les  Provinces  Maritime.s,  une  population  compa<te  et  homogène 
de  plus  de  cent  mille  âmes.  Ce  phénomène  ne  peut  être  attribué  qu'à  uue  seule  cause: 
la  puissance  du  sentiment  religieux  et  luitional. 


La  RÉOllOANISATION 


^; 


On  se  souvient  de  ce  pa.ssage  à!Emngéli>ir,  où  Longfellovv  compare  l'Acadien  chassé 
de  ses  foyers  au  chevreuil  j^oursuivi  par  le  chasseur  au  fond  des  bois. 

W  hert»  are  tho  hearts  tliat 

Ixjajied  like  tlie  roe,  when  lie  hoars  in  tlie  woodland  tlie  voico  of  tlio  huntsnian  ? 

Si  le  poète  américain  avait  connu  toute  l'histoire  du  peuple  acadien,  telle  qu'on  la  sait 
aujourd'hui,  il  l'aurait  plutôt  comparé  à  un  essaim  d'hirondelles,  dont  la  tempête  a  ren- 
versé les  uids,  et  qui  disparait  au  loin  pour  un  temps,  mais  qui,  attiré  bientôt  par  un 
invincible  besoin,  revient  s'abattre  au  même  lieu,  et  recommence  à  bâtir  ses  demeures  avec 
une  patience  qui  ne  connaît  pas  le  découragement.  C'était  ce  travail  silencieiix  et  fécond 
qui  s'opérait,  à  la  lin  du  siècle  dernier,  aux  endroits  où  se  voient  aujourd'hui  les  groupes 
français  des  Provinces  Maritimes.  Il  n'avait  pas  fallu  moins  de  vingt-cinq  ans  avant  que 
les  familles  errantes  dans  l'intérieur  des  terres,  ou  revenues  de  tous  les  points  de  l'horizon, 
se  fussent  fixées  définitivement  au  sol.  Tous  les  genres  d'obstacles  avaient  retardé  leur 
établissement  ;  d'abord,  des  proscriptions  réitérées,  puis  le  refus  de  titres  de  propriété, 
enfin  le  défaut  de  moyens  pour  se  livrer  à  la  culture. 

On  sait  ce  qu'il  en  coûte  aux  colons  de  nos  jours  pour  ouvrir  des  terres,  malgré  toute 
la  protection,  souvent  même  l'assistance  matéric^e  qu'ils  reç-oivent  du  gouvernement  et 
des  membres  de  leurs  familles.  Les  Acadiens  ne  pouvaient  compter  sur  aucun  de  ces 
avantages.     A  peine  avaient-ils  eu,  pendant  les  premiers  temps  qui  suivirent  leur  arrivée, 
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do  (juoi  80  vfitir  et  s'cmpc^chor  do  mourir  do  iUim.  Ils  so  troiivniont,  Ifs  uns  oiiiourôs  d'un 
moudo  hostilo,  les  aulros  compliMomout  isol('«s,  coinmi',  par  oxcinplf,  ceux  do  l'ilo  Madaino, 
au  sud  du  Cap-Hrcton,  <|ui  s'y  ôtaiont  rôfuyiés  en  sccrot  ot  avaiont  ristiuô  d(i  s't'-tablir  sur 
des  torros  sans  tilrosdf  propriôtô.'  Lours  souU-s  rossounos  consistaii'iit  dau'  lours  hras  ot 
lour  volonté;  mais  lours  poii^nots  ôtaiont  plus  l'orts  quo  los  nuuids  dos  frablos  qu'ils  abat- 
taiont,  ot  leurs  volontés  étaient  plus  fortes  (|ui^  lours  I)ras.  Elles  avaient  lu  ténacité  do 
leurs  convictions. 

Tout  a<'cès  aux  charges  pul)Ii(iues  leur  était  fermé,  ot  lour  oxistonco  politique  devait 
so  ])orncr  à  être  oubliés  ou  à  se  l'aire  pardonner  leur  présence.  Ils  n'avaient  i)as  moine 
l'avantage  do  se  concerter  ensemble,  la  i)lupart  de  lours  groupes  étant  séi)arés  les  uns  des 
autres  par  do  grandes  distancos.  Un  dornier  lion  copondant  l(>s  unissait,  lion  invisible, 
mais  dont  la  force!  était  souveraine  ot  suppléait  à  tous  les  iuitres.  11  était  symbolisé  par 
hi  petite  croix  (ju'ou  trouvait  partout  accrochée  à  lours  chovots  ot  qui  dominait  les  hum- 
))los  chapelles,  où  ils  se  réunissaient  lo  dimanche  pour  assister  à  rollico  divin,  quand  ils 
avaicMit  lo  ])onheur  bien  rare  d'avoir  lo  missionnaire  do  passnno  au  milieu  d'eux,  ou  pour 
entendre  uiui  messe  bhuirhe  ((U(î  leur  lisait  un  des  vieilhirds  choisi  parmi  les  phis  respecta- 
bles du  lieu.  C'était  poiir  no  pas  briser  ce  lion  de  la  religion,  ootto  chaîne  mystérieuse 
(pli  nous  relie  au  ciel,  que  tant  dos  leurs  et  eux-mêmes  s'étaient  voués  à  toixtes  les  horreurs 
do  l'exil  ;  ils  s'étaient  attachés  à  cette  religion  do  toute  l'étondixe  des  maux  qu'ils  avaiont 
soulForts  ])our  elle.  Ils  avaient  encore  présents  à  la  mémoire  tous  ces  morts  qu'ils  avaiont 
laissés  là-bas  si;v  tant  de  plages  diverses  ot  qu'ils  avaiont  vus  moxirir  calmes  ot  résignés, 
lo  regard  ai;  ciel,  le  cruciiix  sur  los  lèvres.  Ils  croyaient  toujours  entendre  ces  voix  d'ou- 
tre-tombe qui  leur  disaient  de  rester  fidèles  à  cette  religion  ([u'ils  avaiont  confessée. 

A  certain  dimanche  de  l'année,  quaîid  ils  entendaient  le  prêtre  lire  au  prône  ce  passage 
de  l'Evangile  :  "Qui  nous  séparera  de  la  charité  de  .TéKU.s-Christ  ?  Sera-ce  la  tribulation, 
les  angoisses,  la  faim,  la  nudité,  les  périls,  los  persécutions  ou  lo  glaive  ;  selon  qu'il  est 
é("rit  :  on  nous  regarde  comme  des  bre})is  destinées  à  la  })oucherie  ?  Mais  parmi  tous  ces 
maux,  nous  demeurons  victorieiix  par  Celui  qui  nous  a  aimés  ;  car  je  siais  assuré  qae  ni  la 
mort,  ni  la  vie,  ni  les  choses  présentes,  ni  les  choses  futures,  no  pourront  nous  séparer  de 
la  charité  de  Dieu  on  Jésus-Christ  Notre-Soigneur."  Quand,  dis-je,  ils  entendaient  ces 
paroles,  ils  faisaient  un  r(>tour  sur  (>ux-mêmes  ;  ils  no  pouvaient  s'ompéchor  de  so  los  appli- 
quer ;  ils  rendaient  grâce  à  Dieu  d'avoir  été  ces  témoins  de  la  f<n,  ot  de  grosses  larmes 
tombaient  de  leurs  j'oux.  Un  de  leurs  prêtres  avait  pu  leur  dire  un  jour  arec  vérité  : 
"  Vous  êtes  comme  les  chrétiens  des  premiers  temps  ;  vos  catacombes  à  vous,  ce  sont  vos 
déserts  et  vos  forêts.     Persévérez  comme  a'^os  pères  dans  la  foi." 

C'était  poiTr  garder  cette  foi  ot  la  transmettre  à  lours  enfants,  qu'à  leur  retour  au  pays, 
leur  première  sollicitude  avait  été  de  demander  des  missionnaires. 

On  a  vu  avec  quelle  joie  ils  avaient  accueilli  M.  Bailly,  et  qviels  fruits  de  bénédictions 
avaient  opérés  parmi  eux  ses  successeurs,  MM.  Bourg  et  Le  Roux.  Ces  deux  derniers  furent 
les  seuls  prêtres  qui  les  visitèrent  régulièrement  jusqu'en  1790,  c'est-à-dire  pendant  plus 
de  quinze  ans. 


'  Un  petit  nombre  d'entre  eux  avaient  obtenu,  quelque  temi)S  aprùs  leur  arrivée,  des  titres  tcmporainn. 

En  1700,  un  voyageur  français  trouva  à  l'île  Madame,  cent  treize  habitants.  "  Us  vivent  comme  ils  peuvent," 
éi'rivait-il,  "  sur  un  sol  stérile,  soutenus  seulement  par  le  travail  de  la  pèclio."  Et  il  ajoutait  on  terminant  :  "  Nous 
quittâmes  ce  pays  sans  regret,  excepté  celui  d'y  laisser  tant  de  familles  dans  la  misère." 
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Lt^s  éyêques  de  Québec,  dont  l'immonse  diocèse  s'étendait  depuis  Détroit  Jusqu'à 
Ilalii'ax,  c'est-à-dire  sur  iiu  espace  de  plus  de  cinq  cents  lieues,  n'avaient  pas  même  un 
nombre  suffisant  de  prêtres  pour  rencontrer  les  besoins  les  plus  pressants.  Les  tentatives 
que  ces  évoques  avaient  faites  en  dili'érents  temi)s  pour  recruter  des  sujets  en  France, 
avaient  toutes  échoué;  car  l'Angleterre,  qui  nourrissait  continuellement  le  projet  de  pro- 
teslantiser  le  Canada,  y  avait  mis  une  opposition  ibvmelle  et  systématiqiie.  Ce  n'était 
même  que  par  un  heureux  concours  de  circonstances  que  M.  Le  Koux  avait  pu  arriver 
jusqu'à  Québec  ;  et  il  ne  s'était  maintenu  à  Memramcook  (|ue  g-ràce  au  profond  isolement 
où  il  se  trouvait  et  à  l'extrême'  prudence  de  sa  conduite.  Mais  à  la  date  où  nous  sommes 
parvenus,  les  Acadiens  se  Aboyaient  à  la  A'eiUe  de  manquer  entièrement  de  missionnaires. 
L'abbé  Lu  Koux,  accablé  d'années  et  de  travaux  apo.stoliques,  n'avait  plus  pour  longtemps 
à  vivre,  et  l'abbé  Bourg,  quoique  jeune  encore,  avait  contracté  di>s  inlirmités(|ui  devaient 
bientôt  lui  interdire  la  vie  de  mission.  Qu'allaient  donc  devenir  leurs  ouailles  !  Dieu 
voulait-il  abandonner  la  race  acadienne  au  moment  où  elle  sortait  de  ses  ruines  !  Allait-il 
la  laisser  périr  après  l'avoir  préservée,  comme  par  miracle,  de  l'anéantissement  ?  Les  pères 
et  les  mères  de  famille,  inquiets  sur  leur  postérité,  se  demandaient  comme  autrefois  les 
enfants  d'Israël,  d'où  leur  viendrait  le  salut  :  Unde  veiiiet  aiuilium  iniltil  Sur  l'avis  de  leurs 
pasteurs,  inquiets  comme  eux  de  l'avenir,  ils  s'assemblaient  le  soir  et  récitaient  en  commun 
des  prières,  surtout  le  chapelet,  pour  fléchir  le  ciel  et  demander  des  ouvriers  évaugéliques. 
De  quelle  manière  furent-ils  exaucés  ?  Comm(>nt  l'Eglise  du  Canada  se  trouva-t-elle  tout  à 
coup  riche  d'une  nouvelle  famille  spirituelle  ([ui  lui  permit  d'eu  doter  les  plus  déshérités 
des  siens  ?  D'où  lui  vinrent  ces  fils  qu'elle  n'avait  pas  enfantés  ? 

Nous  sommes  ici  eu  face  d'une  de  ces  harmonies  de  la  Providence  qu'on  ne  peut  con- 
templer sans  admirer  ses  merveilleux  procédés.  Une  tempête  avait  dispersi;  le  peuple 
acadien  ;  une  tempête  devait  lui  apporter  le  salut.  Il  était  réservé  à  des  exilés  de  venir 
recueillir  et  sauver  ce  qui  restait  d'un  peuple  exilé.  A  ce  peuple  "'n^osseur  de  la  foi,  Dieu 
devait  des  apôtres  confesseurs  de  la  foi  comme  lui.  Pour  faire  mieux  éclater  cette  harmo- 
nie de  la  Providence,  on  A'it  le  gouvernement  anglais  changer  tout  à  coup  de  politique  et 
mettre  autant  d'empressement  à  envoyer  des  prêtres  au  Canada  qu'il  en  avait  mis,  la  veille, 
à  les  eu  exclure. 


II 


La  révolution  française  était  alors  dans  toute  sa  fureur  et  Jetait  sur  les  rivagt>s  d'An- 
gleterre une  masse  d'émigrés  et  de  prêtres  échappés  à  la  guillotine.  Les  admirables  exem- 
ples de  vertu  que  donna  le  clergé  proscrit,  parmi  K  ,|Uel  on  comptait  les  plus  grands  noms 
de  France,  ne  tardèrent  pas  à  faire  tonaber  les  préjugés  qu'avait  eus  Jusqu'alors  le  peuple 
anglais  contre  tout  ce  qui  était  catholiqu''.  Son  mépris  se  changea  en  estime  et  sa  haine 
'en  sympathie.  La  générosité  que  déploya  en  cette  c'n  onstance  l'Angleterre  lui  acquit 
l'admiration  du  monde  entier.  Les  particuliers  rivalisèrent  avec  h>  gouvernement  poiir 
soulager  les  victimes  de  la  révolution.  "  Quel  touchant  spectacle,  dit  à  ce  sitjet  un  écri- 
vain français,  cj^uel  admirable  exemple  a  donné  aux  autres  nations  cette  nation  hospitalière, 
quand  on  l'a  vue  tout  entière,  clergé  et  laïques,  roi  et  sujets,  grands  et  petits,  accourir  au 
devant  des  confesseurs  d'une  religion  qui  n'était  paj  la  sienne,  s'empresser  de  les  accueil- 
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lir, de  soulagor  leur  douleur,  do  subvenir  à  leurs  besoins,  d'en  adoucir  les  maux!  "  '  Parmi 
les  moyens  d'assistanee  proposés  par  la  presse  anglaise,  lut  celui  de  fonder  au  Canada  une 
colonie  d'émigrés  et  de  prêtres  français 

Mgr  Hubert,  évèqixe  de  Québec,  se  hâta  de  profiter  de  ce  mouvement  de  l'opinion  pour 
demander  au  cabinet  de  Londres  l'autorisation  de  faire  venir  quelques-uns  do  ces  prêtres 
qu'il  s'engageait  à  employer  dans  son  diocèse  ;  il  obtint  cette  autorisation  sans  diiliculté. 
Malgré  les  ressources  restreintes  dont  il  disposait,  il  lit  passer  immédiatement  des  fonds 
en  Angleterre,  afin  de  su})venir  aux  frais  de  passage^  d'un  certain  nombre  de  ces  prêtres. 

Deux  ecclésiastiques  français  n'avaient  pas  attendu  ce  temps  favorable  pour  traverser 
en  Amérique  ;  ils  s'étaient  fait  transporter  des  lies  Miquelon  à  Halifax,  où  les  autorités 
avaient  fermé  les  yeux  sur  leur  présence.  Par  une  singulière  coïncidence,  ils  arrivèrent 
précisément  à  l'heiire  où  l'abbé  Bourg  cjuittait  la  Nouvelle-Eco.ssc  ;  et  ils  aiiraient  pu,  pour 
ainsi  dire,  reconnaître  la  trace  de  ses  pas  encore  fri:;iche  sur  le  rivage  où  ils  venaient  de 
débarquer. 

Une  petite  colonie  irlandaise,  établie  à  Halifax  et  composée  de  loyalistes  américains  et 
de  soldats  licenciés  de  l'armée  anglaise,  avait  obtenu  peu  de  temps  auparavant  l'exercice 
libre  de  sa  religion  et  l'autorisation  de  iaire  venir  de  Cork  un  prêtre  de  sa  nation.  Le 
r.  Jones,  de  l'ordre  des  capiicins,  homme  instruit  et  fort  distingué,  avait  bâti  poiir  eux 
une  église  et  exerçait,  à  la  place  de  l'abbé  Bourg,  les  fonctions  de  vicaire  général  de  l'évê- 
que  de  Québec.  Le  P.  Jones  s'empressa  d'accepter  les  services  de  ces  deux  prêtres  munis 
des  meilleures  recommandations.  L'abbé  Allain  alla  évangéliser  le  groupe  acadien  le  plus 
iu:  ccessible  et  le  jilus  délaissé  de  tous  :  celui  des  jles  de  la  Madeleine.  L'abbé  Lejamtel 
de  La  Blouterie  eut  en  partîige  l'ile  du  Cap-Breton  et  se  iixa  à  Arichat,  où  vint  bientôt  le 
rejoindre  un  autre  exilé  de  France,  l'abbé  Champion,  du  diocèse  d'Avrunches,  comme  lui. 

Eu  1794,  l'abbé  Desjardins  succéda  à  M.  Bourg  dans  la  baie  des  Chaleurs,  où  il  fut 
bientôt  suivi  par  MM.  Lcvaivre  et  Orfroy. 

L'abbé  Castanet  accepta  la  mission  de  Mirami<^hi  ;  l'abbé  Joyer,  celle  de  Caraqixet  ; 
l'abbé  Sigogne,  celle  de  la  baie  t>>ainte-Marie  ;  enfin  l'abbé  de  Calonne,  frère  du  ministre  de 
Louis  XVL  les  missions  de  l'ile  Saint-J(>an,  où  il  eut  pour  compagnon  l'aljbé  Pichart. 

On  peut  imagiiu'r  quel  essor  donnèrent  à  ces  missions  ("es  hommes  instruit,'-;,  la  plu- 
part même  savants,  accomplis  de  toutes  manières,  éprouvés  par  les  persécutions  et  exer- 
çant leur  zèle  ardent  sur  un  piniple  simple,  avide  de  leur  parole  et  ouvert  au  sentiment 
religieux.  C'est  à  ces  confesseurs  de  la  foi  que  la  race  acadienne  doit  sou  organisation  :  ce 
sont  eux  qui  ont  été  les  vrais  fondatevirs  de  sa  nationalité. 

Quand  le  dernier  survivant  de  cette  petite  phalange  en  Acadie,  l'abbé  Siu'ogne,  se 
coucha  ])our  dormir  son  dernier  sommeil,  il  y  a  aujourd'hui  ciuarante-trois  ans,  l'avenir  de 
la  famille  acadienne  était  assuré.  L'œuvre  qu'ils  ont  accomplie  paraissait,  de  leur  vivant, 
bien  humble  et  bien  obscure  ;  mais  qiiand  on  la  regarde  aujourd'hui,  quand  on  la  mesure 
à  ses  résultats,  on  voit  combien  elle  était  grande  et  fructueuse.  Hs  croyaient  n'écrire 
leur  nom  qu'au  livre  de  Dieu,  et  ils  l'ont  écrit  au  livre  des  hommes.  Leur  mémoire, 
entourée  de  bénédictions,  vivra  autant  que  le  peupl<>  dont  ils  ont  préparé  la  destinée. 

La  vie  de  mission  de  chacun  de  ces  prêtres  se  ressemble  :  elle  se  composait  de  cette 
multitude  d'occupations  pastorales  (|ui  font  les  jours  pleins,  mais  incolores,  uniformes  et 


'  Cardinal  do  La  Luzotna     ŒitrrvK  compliks,  tome  ii,  p.  114. 
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moiiotonos.  Aiicuii  événomont  remarquable  n'est  venu  la  traverser  :  il  y  a  donc  peii  d'in- 
térêt à  les  suivre  les  uns  après  les  autres.  On  ne  peut  qu'en  détacher  un  petit  nombre  de 
foits  qui  se  recommandent  à  l'attention. 


III 


*1 


L'abbé  Pesjardins,  qui  vint  finir  ses  jours  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  était  frèr(>  de 
Tabbé  du  même  nom  qui  devint  vicaire  général  de  l'archevêque  de  Paris,  et  qui,  en  1703, 
a\'ait  été  envoyé  par  l'Angleterre  pour  se  concerter  avec  les  gouverneurs  des  provinces 
du  Canada  sur  l'établissement  d'une  colonie  d'émigrés  français. 

Les  goûts  d'artiste  de  l'abbé  Desjardins  nous  ont  valu  les  plus  beaux  tableaux  d'église 
que  possède  la  province  de  Québec.  Ces  tableaux  enleA'és  pendant  la  révolution,  lors  de 
la  profanation  des  temples,  avaient  été  enfouis  dans  des  greniers  où  ils  étaient  exposés  à 
périr.  Quelques-uns  même,  coupés  en  deux,  comme  la  magnifique  toile  de  Philippe  de 
Cham]"»agne  :  Le  repas  chez  le  Pliarisien,  qui  orne  l'église  des  Ursulines  de  Québec,  servaient 
d'enveloppes  à  des  ballots  de  marchandises.  Pendant  un  séjour  en  France,  l'abbé  Des- 
jardins se  mit  à  la  recliercho  de  ces  tableaux  et  en  rapporta  un  bon  nombre  qiii  furent 
acquis  par  les  fabriques  de  nos  paroisses. 

L'amour  de  l'art  chez  M.  Desjardins  ne  nuisait  cependant  en  rien  à  l'amour  du 
devoir  :  aiacun  de  ses  confrères  ne  le  surp*assait  en  zèle  et  en  actiA'ité.  11  n'y  a  pour  s'en 
convaincre  qu'à  jeter  un  cou)-)  d'(pil  sur  les  rapports  de  missions  qu'il  écrivait  de  la  baie 
des  Chaleurs  ù  l'évêque  de  Québec  conjointement  avec  l'abbé  Castanet,  le  compagnon 
ordinaire  de  ses  courses.  Ces  rapports  sont  des  modèles  du  genre,  et  indicjuent  autant  de 
sollicitude  que  d'intelligence.  ' 

Veut-on  savoir  à  qu(>l  genre  de  A'ie  l'astreignaient  ses  devoirs  de  pasteixr  ?  il  le  dit 
lui-même  dans  une  note  laissée  à  son  sucx'esseur  : 

"  M.  Orfroy  me  demande  quel  était  l'ordre  que  j'observais  dans  mes  visites  et  les 
difiiéreuts  temps  où  j'allais  dans  chaque  mission.     Le  voici  :  je  restais  à  Caraquet  les  mois 

'  J'en  extrais  les  passajres  snivant.-s  (jni  font  coiiiiaitrc  l'ôtat  do  cette  niiss'on. 

l)e  l'extn'niité  (le  la  baicdc  l'nmly  il  Moninuiicodk  il  y  a  cinci  il  en  es  ;  l)ean  clieniin  ;  jilns  do  eent  familles,  y 
compris  l'etii'ondiae. 

De  Memrameook  à  Gëdaik,  Iniit  lieues  do  portasre  iiraticinahlo  à  <:lieval;  i|nin/e  familles. 

De  (ù'daik  il  Kocagne,  de'ix  Menés  ;  iinalor/o  familles. 

"Ho  Kocau:ne  à  BouetunelKi,  i|nati'e  lii'iies  ;  on/.o  familles. 

JJe  Itouetonelio  à  Richibouctou,  sept  lieues  en  suivant  la  e6to  ;  trente-trois  familles. 

De  Rit'liihoueton  il  la  baie  des  Winds,  douze  lieues  ;  on/o  familles. 

De  la  baie  des  Winds  :'  l'église  do  la  mission  de  Miramielii,  cinij  lieues  de  traverse. 

Do  la  mission  il  Nitrawek,  une  lieue;  dix  faruillos. 

Do  la  missiim  dans  la  rivière  Miramiclii.dix  lieues;  dix  familles  irlandaises  ou  écossaises. 

De  Nigawek  il  Tracadie,  huit  lieues  ;  vingt-trois  familles. 

De  Tracadio  au  Grand  Cliipagan,  liuit  lieues;  cinq  familles. 

Du  Grand  Cliipagan  A  l'île  Miscou,  cimi  lieues  ;  trois  familles. 

De  Miseou  il  Caraiiuet,  dix  lieues. 

Du  Grand  Chipagan  à  Caraquet,  six  lieues. 

Richibouctou  juiraît  un  jHiint  central  imur  y  établir  un  prêtre  quand  on  le  iwurra. 

"  lA'gliso  de  Miramichi,  bâtie  il  coté  d(«  ruines  de  l'ancienne,  est  il  jteine  linio  et  jias  encore  consacrée;  elle  a 
été,  dit-on,  élevée  aux  frais  des  habitants  de  Nigawok, distant  d'une  lieue,  et  des  sauvages  résidant  dans  la  rivière; 
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do  novombro,  décomhro,  janvior,  et  quelquefois  la  moitié  de  février.  C'était  ordinaire- 
ment le  temps  où  je  faisais  l'aire  la  première  communion.  J'étais  dans  l'usage  de  recevoir 
les  enfants  à  ma  table  ce  jour-là.  Vers  la  mi-février,  je  partais  pour  Miramichi  et  autres 
lieux  circonvoisins  et  j'étais  ordinairement  un  mois  et  demi  dans  ma  tournée.  C'était  à  la 
Bartaboguo  que  je  résidais  le  plus  longtemps.  Je  m'en  rcA'iMiais  de  là  à  Caraquet  et  y 
restais  ordinairement  quinze  jours  ou  trois  semaines.  Je  partais  ensuite  vers  le  milieu 
d'avril,  sur  les  glaces,  pour  me  rendre  à  Nipisiguit,  où  j'étais  un  mois  ou  cinq  semaines. 

"  En  général,  tous  les  Acadiens  y  sont  bons,  excepté  ceux  qui  ont  été  en  Canada,  qui 
ne  les  valent  pas.     Il  sera  aisé  à  M.  le  missionnaire  de  les  distinguer. 

"  De  Nipisiguit  je  revenais  à  Caraquet,  et  les  premières  années,  je  m'empressais  pour 
m(>  trouver  à  la  rentecùte  à  la  mission  des  sauvages,  où,  le  concours  n'ayant  plus  lieu  à 
cette  fête,  je  me  contentais  de  me  rendre  à  la  dite  église  des  sauvages  à  la  Sainte- Aune,  où 
le  concours  est  le  plus  grand,  mais  j'avais  le  soin  et  le  temps  auparavant  de  faire  ma 
mission  chez  les  Anglais,  et  à  la  fin  de  cette  mission  de  me  rendre  pour  la  dite  Sainto 
Anue  à  l'église  des  sauvages.  Je  ne  restais  guère  plus  de  liiiit  à  dix  jours  à  cette  mission 
après  la  Sainte-Anne,  vu  qu'ils  sont  très  pressés  de  s'en  aller  par  définit  de  vivres. 

"  Nigawek  ou  Taboujantek  se  faisait  desservir  avec  les  sauvages  l'été  ;  mais  l'hiver  à 
Nigawek  où  il  y  a  une  chapelle  ;  le  presbytère  est  mortel.  Il  n'y  a  guère  (M1  cet  endroit 
qiie  deux  fomilles  qui  donnent  de  la  consolation  aux  missionnaires  :  ce  sont  celles  de 
François  et  de  Jean  Julien.  Le  fils  aine  de  ce  dernier,  François,  est  un  des  meilleurs 
indiens.  L'incompara])le  Madeleine,  sa  femme,  est.  l'interprète  des  saiivages,  lorsque  le 
missionnaire  ne  sait  pas  la  langue  ;  elle  est  quelquefois  plus  sévère  que  le  missionnaire. 

"Je  revenais  vers  le  10  d"août  à  ïracadie  où  je  demeurais  environ  huit  jours.  Je 
m'arrêtais  un  .jour  à  l'okmouche  et  je  m'en  revenais  à  Caraciuet  où  je  restais  quelquefois 
trois  semaines,  quelquefois  plus.  Y(>rs  la  mi-septembre  ou  un  peu  plus  tard,  je  partais 
pour  Nipisiguit  où  j'étais  environ  un  mois,  jusque  vers  la  Toussaint,  époque  à  laqui'lle  je 
revenais  à  Caraquet. 

"  Quoique  j'aie  dit  que  je  voyageais  l'hiver,  néanmoins,  si  M.  le  missionnaire  voulait 
me  croire,  il  ne  le  ferait  que  pour  des  malades,  vu  cjue  les  visites  d'hiver  ne  sont  ]ias  ordi- 
nairement très  fructueuses,  à  cause  des  fréquents  mauvais  temps  ;  à  moins  qu'il  ne  se 
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los  liiibitants  ont  payé  de  lenra  liras  ot  les  sauvages  de  leur  argent;  «"ost-à-dire  de  celui  de  l'éi;lise  qui  e.st  devenu 
la  proie  de  quelque  eutrepronenr  anglais. 

"  11  y  a  une  clociio  ('lovée  sur  quol(iuos  piécrsdo  bois  ;\  côté  de  l'église.  l'oint  do  linge  ni  ornements  (|ui  en 
méritent  le  nom.  Seulement  on  voit  encore  les  restes  du  bel  autel  do  l'ancienne  église,  mais  infiniment  détériorés. 
Le  presbytère  est  si  mal  distribué  qu'il  e.<t  il  peine  logeable. 

"  Il  s'est  i)ré.senté  à  moi  pour  le-^  IVniues  qnatre-vinirt-six  familles  sauvages  formant  [ilus  do  deux  cents  com- 
muniants, pas  tous  résidants  dans  la  liviére  de  Miiamiclii,  mais  disper.'^és  sur  les  côtes  voisines.  I^es  vieillards 
conse.rv(>nt  encore  iiucKpie  idée  des  jiréceptes  de  M.  ^Maillard,  mais  la  jeunesse,  jiar  défaut  d'instruction,  y  est  igno- 
rante, indocile  et  sans  beaucoup  do  religion. 

"  La  rivière  de  Miramichi  est  abondante  eu  saumon  ;  i)liu  ienrs  bAtiments  viennent  s'y  charger  tous  les  ans  et 
c'est  cet  avantage  qui  y  a  attiré  tant  d'Anglais.  Ils  s'y  sont  bâti  un  temple  (|ui  est  entièrement  désert  de])iiis  (pi'ils 
en  ont  chassé  ignominieusement  leur  ministre  il  cause  de  sa  conduite  scandaleuse.  Ayant  eu  occasion  de  renninter 
cette  rivière  ce  printemps,  plusieurs  m'ont  témoigné  la  volonté  do  changer  de  religion  :  je  leur  ai  distribué  îles 
livres  catholi(]ues.  Ils  ni'<uit  pré.senté  iilnsieurs  do  kMirs  enfants  il  baptiser  ;  mais  je  n'ai  baptisé'  que  ceux  i|ui 
avaient  un  i)arrain  (ït  une  marraine  (^atlioliiiues  et  dont  les  pères  ot  mères  iiromettaient  vouloir  les  faire  élever  dans 
la  religion  calholique." 

Archives  de  Vurchin'rhf  de  Qitélkc.    Iia]iimrt  de  M.  l'abhé  Denjardinn,  1700. 

Lettre  du  même,  22  nota  1796. 
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sente  porté  à  aller  se  eabaner  aA'oc  les  .sauvag(>s  pour  les  convertir,  ce  qni  serait  une  bien 
belle  œuvre.     M.  Castanet  a  séjourné  plus  de  deux  mois  dt-  suite  parmi  ces  sauvag-es." 

Dans  une  lettre  à  Mgr  Plessis,  M.  Desjardins  ajoute  : 

"  L'église  de  ]}onaventure  n'est  point  heureusement  dans  un  besoin  si  pressant  que 
celle  de  Tracadietche  (Carleton)  et  les  l'acultés  de  ses  hiil)itants  sont  grandes.  La  nouvelle 
bâtisse  se  continue  avec  beaucoup  d'activité,  et  l'espoir  d'obtenir  un  prêtre  pour  prix  de 
leur  zèle  ranime  l'émulation  des  braves  sens  de  Ronaventure.  .T'ost^  vous  assiirer.  Mon- 
seigneur, qii'ils  sont  plus  dans  le  cas  de  faire  vi^re  un  missionnaire  que  les  gens  de 
Caraqxiet  et  qu'il  y  aurait  grandement  de  quoi  l'employer  dans  la  desserte  du  bas  de  la 
baie,  jusqu'à  la  rivière  aux  Renards,  Un  autre  aurait  bien  aussi  suiiisammont  à  s'occuper 
de  k;  mission  de  Ristigouche  et  Tracadietche.  La  population  augnnMitant  ici  dans  une 
progiession  étonnante,  et  les  sauvages  ayant  été  Jusqu'ici  inliniment  trop  négligés,  deman- 
dent des  soins  tout  particuliers.  Il  n'est  pas  possible  qu'un  seul  prêtre  chargé  de  tant 
d'ouvrage  le  puisse  bien  fixire,  et  qu'il  tienne  lui-même  longtemps  aux  voyages  pénibles 
que  la  distance  des  lieux  rend  si  diiliciles.  J'ai  passé  presque  tout  mon  hiver  eu  courses 
d'ici  à  Bonaventure,  à  cause  des  maladies  l'réquentes  qvi'il  y  a  eu  de  ce  côté.  J'aurais 
désiré  aller  jusqu'à  Percé  et  l'hiver  serait  en  elfet  le  vrai  temps  pour  y  catéchiser  les 
pauvres  gens  qu'on  a  peine  à  réunir  dans  l'été  ;  mais  comment  se  résoudre  à  abandonner 
pour  quelques  ouailles  une  si  grande  ]n\rtie  de  son  troupeau  :*  Deux  prêtres  qui  vou- 
draient travailler  de  concert  au  salut  des  âmes,  le  feraient  sans  doute  ici  aveiî  beauc^uip 
plus  de  succès  et  de  sûreté  pour  eux-mêmes."  ' 
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Les  besojns  pressants  dont  se  plaignait  ici  M.  Desjardins  se  faisaient  sentir  bien  plus 
encore  du  côté  de  Memramcook,  où  M.  Ciquard  ne  put  être  appelé  qu'en.  1803.  La  mort 
de  M.  Lelîoux,  arrivée  dix  ans  auparavant,  y  a^ait  été  iTue  perte  irréparable.  Depuis  lors 
cette  paroisse  avait  été  desservie  très  irréii'ulièrement  (^t  par  des  curés  qui  ne  connaissaient 
qu'imparfaitement  la  langue  et  le  génie  du  peuple.  Tandis  (jue  les  dangers  y  augmen- 
taient chaque  jour  par  l'aflluence  d'une  immigration  protestante  venant  de  tous  côtés,  la 
vigilance  pastorale  y  avait  diminué  et  la  paroisse  était  tombée  dans  un  état  de  décadence 
qui  faisait  tout  (n'aindre  pour  l'avenir.  Pour  comble  de  désasti'es,  le  l'eu  avait  pris  à  l'église 
durant  l'absence  du  dernier  desservant,  et,  comme  le  toit  était  en  chaume,  tout  fut  con- 
sumé en  si  peu  de  temps  qu'on  eut  peine  à  sauver  les  ornemi  nts  et  les  vases  sacrés.  La 
nouvelle  église  n'était  pas  en<ore  achevée  quand  IMgr  Denaut  jeta  les  yeux  sur  l'abbé 
Ciquard  pour  venir  reprendre  l'œuvre  interrompue  de  l'abbé  Le  Roux.  Mgr  Denaut  aA^ait 
compris  qu'il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  fils  de  M.  Olier  et  un  disciple  de  M.  limery  ■  pour 
y  relever  les  ruines  de  cette  mission. 

Aucun  des  prêtres  français  venus  ici  à  la  siiite  de  la  révolution  n'avait  eii  une  car- 
rière aussi  pleine  de  vicissitudes  que  M.  Ciquard. 

Natif  de  l'Auvergne,  il  était  entré  au  séminaire  de  îSaint-Sulpice  de  Paris  eu  1783,  et 

'  Archivai  de  Varchevéché  de  Québec. — Lellrc  de  M.  Denjardina. 
'  Archivai  de  l'archevêché  de  Québec.     Lettre  de  l'abbé  dijuard. 
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avait  été  envoyé  l'annéo  suivante  au  séminaire  de  Montréal.  Le  Canada  se  trouvait  alors 
sous  le  réii'ime  tyranni(|U(>  du  général  llaldiniand.  Dès  que  ce  gouverneur  eut  été  informé 
de  l'arrivée  de  ci-  prêtre  français,  il  le  lit  redescendre  à  Quél)ec  et  de  là  à  la  Malbaie,  où  il 
avait  ordre  d'attendre  un  navire  qui  devait  le  ramener  en  Europe.  L'abbé  Ciqixard  espéra 
échapiier  à  la  vigilance  du  goiiverneur  en  désertant  à  travers  les  bois  et  en  l'ranchissant 
les  montagnes  qui  le  séparaient  de  Québec,  d'où  il  regagna  Montréal  sans  être  reconnu. 
Il  ne  put  s'y  tenir  si  bien  caché  qu'il  ne  fut  découvert  par  les  limiers  du  général  qui, 
cette  fois,  le  fit  conduire  sous  bonne  garde  jitsqu'à  soixant(^  lieues  au-dessous  de  Québec, 
dans  l'jle  du  Bic,  d"où  il  le  lit  enibtirquer  un  mois  après  pour  rKurope.  Il  était  supérieiir 
du  séminaire  de  Bourges  lorsque  la  révolvition  vint  l'en  chasser  en  lî'.H.  Il  passa  à  la 
Nouvelle-Orléans,  et  de  là  à  Baltimore,  où  Mgr  Carroll  lui  conlia  la  mission  abénaquise  de 
la  rivière  Passamaqiioddy.  La  lettre  suivante  donne  quelque  idée  de  ses  travaux  apos- 
toliques : 

"  Cinq  canots,  de  Penobscot  formaient  notre  liotille.  Leurs  équipages  se  composaient 
de  quinze  hommes,  sept  femmes,  cinq  enfants  et  moi. 

"  Nous  avons  campé  dans  le  bois  pendant  trois  nuits  employées  à  traverser  le  désert. 
Nous  avons  eu  beaucoup  de  pluie,  et  les  moustiques  nous  ont  fort  tourmentés  ;  mais  je 
n'ai  reçu  de  leurs  attaques  aucun  inconvénient  sérieux.  Les  deux  dernières  nuits,  j'ai 
dormi  sans  interruption  depuis  le  moment  où  je  me  suis  couché  jus(ju'aii  lever  du  jour. 
Nous  n'avions  pas  le  temps  de  bâtir  des  iriiryjams  (cabanes)  ;  nous  dormions  sous  l'abri 
d'un  canot  ;  et  je  m'en  trouvais  très  bien.  Une  vieille  indienne  qi;i  faisait  ma  cuisine  à 
Quoddy  était  à  ma  suite  ;  elle  a  pris  d(^  moi  li  plus  grand  soin.  Depuis  le  A'endredi  à 
midi  jusqu'au  lundi  soir,  nous  n'avons  pas  vu  une  seule  habitation  ;  toujours  des  arbres  et 
de  l'eau  !  Ce  n'était  cependant  pas  une  vue  désagréable.  La  terre  était  presque  toute 
couverte  de  grands  bois  qui  réjouissaient  nos  yeux  par  leur  magnifique  verdure  ;  et  sur  le 
sol  s'étalait  une  herbe  splendide,  comme  je  n'en  ai  jamais  vu.  Mon  esiu-it  clierchait  à 
entrevoir  le  temps  où  cette  contrée  sera  toute  colonisée.  Je  me  plaisais  à  l'idée  qu'elle 
pourrait  devenir  l'asile  de  la  vertu  et  de  l'innocence,  maintenant  persécutées  presque 
partout.  Plein  d'espérance  et  désireux  de  la  consacrer  en  quelque  sorte,  je  célébrai  la 
grand'messe  et  les  A'êpres  avec  mes  bons  Indiens  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité. 

"Nous  avons  traversé  six  lacs,  dont  deux  assez  larges,  à  travers  lesquels  coule  la 
rivière  Schoudick.  De  la  fin  du  dernier  lac  au  ruisseau  Penobscot,  comme  disent  les  sau- 
vages, on  compte  qiie  la  route  est  d'environ  quatre  militas  ;  mais  je  crois  bien  que  j'en  ai 
fait  douze.  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  une  idée  de  l'état  de  cette  route  ;  les  yeiix  perçants 
des  Indiens  peuvent  à  peine  en  découvrir  la  trace.  Il  faut  toute  leur  agilité  et  toute  leur 
force  pour  surmonter  h's  obstacles  qui  l'embarrassent,  chargés  comme  ils  sont  de  leurs 
canots  et  de  knirs  bagages.  Dt'  grands  arbres,  dont  qixelques-iins  sont  poiirris  et  cèdent 
sous  le  pied  qxii  les  presse,  encoml)rcnt  la  voie.  Ici,  c'est  un  marais  fangeux  ;  là  des 
rochers  glissants.  .Te  si\is  tombé  une  douzaine  de  fois,  mais  sans  me  faire  de  mal.  Je 
me  croyais  bon  marcheur,  et  les  Indiens  disent  que  je  le  suis  certainement  pour  un 
homme  blanc,  mais  quand  je  me  compare  à  eux.  je  crois  que  je  me  traine  à  peine  (;omme 
un  limaçon. 

" Dès  que  mes  pieds  ont  eu  touché  la  terre,  les  Indiens  se  sont  mis  à  tirer  des 

coups  de  fusil  en  signe  de  joie.  Ils  m'ont  fait  un  accueil  tout  à  fait  amical  et  touchant. 
Nous  sommes   ensuite  allés  à  l'église.     Après  avoir  offert  mes  remerciements  à  Dieu  et 
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l'avoir  prié  do  bénir  ma  mission,  ajirès  avoir  adressé  quelques  paroles  axxx  sauvages,  j'ai  été 
introduit  dans  mon  presbytère.  Il  est  près  de  l'église.  Tous  deux  sont  bâtis  sur  une 
colline,  au-dessus  des  cabanes  indiennes.  Ma  maison  (et  Je  h^  dis  avec;  orgueil,  car  bien 
du  temps  s'est  écoulé  depuis  que  je  n'ai  été  dans  ma  maison),  ma  maison  donc  a  environ 
dix  pieds  carrés  en  surface  et  huit  en  liauteur.  L'église  est  \\n  peu  plus  large,  mais  pas 
beaucoup  plus  liante.  Il  n'y  entre  pas  d'autres  matériaux  que  de  l'écorce,  avec  quelques 
troncs  d'arbres  et  des  bâtons  en  croix  pour  la  soutenir.  La  seule  ouvertixre  est  la  porte  ; 
aussi  l'église  est-elle  sombiv  ;  à  peine  peut-on  lire  à  l'autel.  La  seule  pièce  d'ameiiblement 
qui  existe  dans  la  maison  est  une  grande  table  faite  de  planches  grossières.  J'ai  mis  la 
nuit  dernière  mon  matelas  sur  la  table,  et  j'ai  dormi  passa])lement.  L'église  est  tapissée 
de  deux  pièces  de  drap,  l'une  écarlate,  l'autre  bhnxe,  auxquelles  sont  attachées  avec  des 
épingles  quelques  images. 

"  Les  Indiens  étaient,  hier,  si  joyeux  de  me  voir  qix'ils  oirbliaient  de  manger.  Ils 
n'avaient  rien  préparé  porxr  no<^^'e  repas.  Heureusement  j'avais  mes  deux  barils  de  biscuits  : 
on  nous  a  apporté  d'une  ferme  voisine  du  bon  lait  et  du  bon  beurre,  de  sorte  que  nous  avons 
pu  diner  et  souper  parfaitement.     Aujourd'hui  je  suis  traité  avec  des  pigeons  sauvages. 

" J'ai  «liante  une  grand'messe  pour  les  morts,  et  j'ai  parlé  <ontre  l'ivrognerie. 

J'ai  dé(  laré  à  mes  Indiens  que  je  ne  recevrais  à  la  communion  que  ceux  c^ui  auraient  été 
longtemps  sans  boire,  par  exemple  une  année.  Je  crois  que  j'aurai  peu  de  communions  ; 
mais  je  ne  veux  pas  exposer  les  sacrements  à  une  profanation  certaine. 

"  Les  sauvages  ont  chanté  toutes  les  parties  de  l'olfice  auxquelles  le  peuple  môle 
sa  voix  ;  et  ils  l'ont  fait  exactement  sur  le  même  ton  que  nous.  Au  Kijn'e,  ils  ont  gardé 
les  mêmes  mots.     Quel  <ourage  et  quelle  patience  dans  les  premiers  missionnaires  ! 

"  Ce  que  les  autres  appellent  misère  est  pour  moi  le  luxe  de  la  vie  ;  et  cela  me  con- 
vient extrêmement  bien.  L'autre  nuit,  je  me  suis  éveillé  ;  j'étais  presque  à  la  nage  dans 
mon  lit.  La  violence  de  la  pluie  avait  fait  un  trou  dans  le  toit  de  ma  cabane,  et  j'avais 
été  inondé.  Ce  l)ain  froid  m'a  fortihé  ;  an  lieu  de  me  donner  uii  rhume,  il  ne  m'a  rendu 
que  plus  vigoïireux  et  plus  dispos. 

" La  corruption  a  augmenté  parmi  les  sauvages,  mais  cela  est  dû  à  ce  c^u'ils 

n'ont  pas  de  prêtres  pour  les  gouverner. 

■' Ce  sont  littéralement  de  petits  enfants,  mais  bien  élevés.  Je  pense  qu'ils  seront 

obéissants  et  soumis  à  l'avenir  :  ils  l'ont  été  depuis  le  peu  de  temps  que  je  suis  leur  père. 
Ils  m'aiment  ;  je  leur  suis  attaché  ;  je  le  suis  beaucoup  à  quelc^ues-uns,  et  je  ne  les  quitterais 
pas  sans  les  arroser  de  mes  larmes."  ' 


f  m  ^ 


Le  manque  absolu  de  moyens  d'existence  obligea  l'abbé  Ciquard  d'abandonner,  quoique 
bien  à  regret,  ces  pauvres  sauvages  après  les  avoir  desservis  deux  ans  ;  et  il  se  rendit  au 
désir  de  l'évèque  de  Québec  qui  l'appelait  air  milieu  de  l'intéressante  colonie  acadieune  de 
Madawaska. 

'  'Mgr  do  Chevenis,  évéque  do  Boston  et  plus  tard  cai'dinal-archevé<iue  do  Bordeaux,  visita  cetto  mission 
après  ^I.  Ciquard  et  pendant  que  celui-ci  était  encore  à  Madawasl^a.  Cof  deux  esprits  également  justes,  se  ren- 
Cfintrent  sur  tous  les  point.s  dans  leurs  observations  sur  ces  missions  sauvages. 
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Il  y  ('tait  om'orc  on  1803, lorsque  Mgr  Dcnaiit  l'on  arracha  pour  lo  fixor  à  Momramtook, 
dont  la  mission  comprenait  on  mémo  temps  celle  do  Poti<oudia«^  et  de  Ménoudie.  Les 
habitants  de  ces  localités  avaient  alors  à  lutter  contre  nn  nouveau  genre  de  vexations 
qu'ils  n'avaient  pas  prévues.  Lo  gouvornenient  do  la  province,  sans  égard  pour  leurs 
travaux,  et  sans  songer  que  son  premier  devoir  était  de  protéger  ces  dél'richours  du  sol, 
les  avait  sacrifiés  à  des  étrangers  auxquels  il  avait  concédé  des  titres  de  propriété  sur  les 
nouvelles  circonscriptions  territoriales  formées  de  ce  côté  de  l'isthme.  Les  nouveaux 
seiffueurs  exiffeaieut  de  leurs  tenanciers  lo  rachat  do  lexirs  terres,  ou  des  rentes  si  oné- 
reuses  (pi'un  grand  nombre  en  furent  ruinés.  Ceux  de  Menoudio,  on  particulier,  fiiront 
presque  tous  dépossédés  et  forcés  d'aller  reprendre  leur  diir  métier  de  défricheurs  sur  le 
chemin  do  Memramcook,  à  Shédiac,  ou  dans  les  environs. 

Telle  était  la  situation  de  ces  missions  à  l'arrivée  do  l'abbé  Ciquard.  Los  malheureux 
colons  avaient  toutes  les  peines  du  monde  à  siibvenir  aux  premiers  besoins  de  leur  mis- 
sionnaire. Celui-ci  se  trouva  souvent  dans  un  état  do  pauvreté  qui  lui  rappelait  son 
séjour  chez  les  sauvages.  Il  se  dévoua  cependant  avec  un  admirable  courage  (>t  acheva 
d'user  ses  forces,  pendant  les  neuf  i^ns  qu'il  eut  à  desservir  cette  rude  mission  ;  mais  il  eut 
la  consolation,  dans  les  dernièroi.  années  de  sou  séjour,  d'y  voir  rollcurir  les  beaux  jours 
du  règne  de  M.  Le  Roux. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  l'abbé  Ciquard  eut  la  ferveur  d'un  séminariste.  Il  ne  lisait 
jamais  les  lettres  de  .son  évêque  qu'agenouillé  sur  les  marches  de  l'autel,  afin,  lui  écrivait- 
il,  d'être  prêt  à  doijoser  au  pied  du  crucifix  tous  les  sacrifices  qu'il  jugerait  à  propos  de 
lui  imposer. 

Voici  en  quels  termes  co  vieillard  plein  do  mérites  demandait  à  son  ancien  supérieur 
de  Baltimore,  M.  Nagot,  un  petit  réduit  pour  y  aller  mourir. 

"  Je  n'ai  plus  d'espérance  d'être  jamais  reçu  et  admis  au  séminaire  de  Montréal, 
quoique  M.  Le  Roux  le  désire  beaucoup  ;  le  gouvernement  anglais,  toujours  omlirageux, 
s'y  oppose,  et  par  là,  me  voilà  condamné  poiir  toujours  à  vivre  dans  ces  pénibles  missions 
pour  y  mourir  seul,  abandonné  et  privé  do  tout  secours.  Je  ne  crains  pas  d'y  vivre,  puisf[ue 
c'est  la  volonté  de  Dieu,  mais  je  crains  bien  d'y  mourir,  et  c'est  pour  moi  une  triste  et  ter- 
rible perspectiA'e.  Comment  espérer  un  autre  sort  ?  où  chercher  un  autre  asile  ?  en  quel 
endroit  pouvoir  troiwer  auprès  de  mes  confrères  un  petit  réduit  pour  y  fair(>  pénitence  et 
y  finir  mes  jours  chez  vous  ?  je  le  désire,  mais  je  n'ose  ni  l'espérer  ni  le  demander,  parce 
que  je  ne  puis  que  vous  être  inutile.  Mais  si  je  suis  inutile  partout  et  en  tout,  j'oserais 
assurer  c[ue  je  ne  serai  jamais  à  charge  à  personne,  ni  incommode,  ni  onvieiix  nixlle  part. 
Le  genre  de  vie  que  je  mène  depviis  que  je  suis  dans  ces  pays  déserts  et  sauvages,  ainsi 
que  mes  missions,  m'ont  trop  appris  pour  cela  à  me  contenter  de  peu,  soit  pour  la  vie  et 
l'habillement,  aussi  bien  que  pour  le  logement  et  le  service,  car  je  me  sors  ou  du  moins  je 
sais  me  servir  moi-même,  vivre  seiil  ou  en  compagnie. 

"  Hé  !  combien  de  fois  je  me  suis  vu  réduit  à  n'avoir  pour  tout  logement  qu'une  pauvre 
et  chétive  cabane  sauvage  ;  vivre  de  ce  que  la  Providence  m'envoyait  et  où  j'étais,  le  jour 
comme  la  nuit,  aveuglé  par  la  boucane,  dévoré  par  les  mouches,  piqué  par  les  poux,  le 
jour  assis  sur  la  sellette,  la  nuit  couché  ou  étendu  par  terre  sur  quelques  branches  de 
sapin,  poxir  me  reposer  des  fatigues  du  jour  et  passer  ainsi  presque  dans  l'insomnie  ou 
dans  les  pénibles  travaiix  du  ministère  des  mois  entiers  sans  interruption. 

"Combien  de  fois  môme  dans  mes  courses  me  serais-je  trouvé  heureux  et  content  si 

Sec.  i,  1887.    10. 
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j'avais  pu  rtMicontrer  quelque  vieille  masun»  ou  <iil)ane  sauvage  pour  m'y  mettre  à  l'abri 
des  orages  et  y  passer  la  unit,  u'ayaut  pour  lit  que  la  terre  nue,  pour  couvert  la  ealotto 
des  eieux,  ou  tout  au  plus  dans  le  mauvais  temps  un  petit  canot  renversé  ou  quelques 
tcorces  levées  à  la  hâte,  ou  les  branches  de  quelque  arbre,  faible  abri  contre  le  l'roid,  la 
neige  ou  la  pluie.  Je  n'avais  alors  que  la  comi)agnie  de  quelques  sauA'ages  ;  j'étais  seul 
et  abandonné  à  moi-même,  éloigné  de  plus  de  cent  lieues  de  tout  prêtre;  et  maintenant, 
après  dix-sept  ans  de  pareil  genre  de  vie,  ne  devrais-je  pas  me  trouver  content  dans  le 
plus  chétif  réduit  en  la  compagnie  de  mes  confrères?"  ' 

Mgr  riessis,  à  qui  l'abbé  Ciqiiard  commirniqua  son  projet  de  retraite,  lui  répondit 
avec  des  témoignages  d'estime  et  d'all'ection  si  palernelles  que  le  bon  missionnaire  eu 
fut  totiché  jusqu'aux  larmes.  L'évêqxae  obtint  sou  retour  au  Canada  (1812)  et  lui  procura 
ce  repos  qu'il  avait  si  bien  mérité,  en  lui  (  onliant  l'agréable  et  facile  desserte  de  Saint- 
François  du  Lac.  Enfin,  dans  ses  dernières  aunées,  il  lui  facilita  l'entrée  de  cette  terre 
promise  du  séminaire  de  Montréal  qu'il  n'osait  plus  espérer. 


< 


VI 

Un  autre  homme  de  Dieu,  non  moins  ardent  qiie  l'abbé  Ciquard,  opérait  dans  l'ile 
Saint-Jean  ce  que  celui-ci  avait  l'ait  sur  l'isthme  de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  c'était  l'abbé  de 
Calonne,  qui  depuis  a  laissé,  au  Caïuxda,  la  réi)utation  d'un  homme  aussi  éloquent  que  le 
Père  Bridaine  et  aussi  austère  que  l'abbé  de  Kancé.  L'abbé  de  Calonne,  iils  du  premier 
président  du  parlement  de  Douai,  avait  été  élevé  parmi  la  haute  nol)lesse  de  France  et 
avait  joué,  pendant  sa  jeunesse,  nn  rôle  brillant  à  la  cour  de  Versailles,  surtout  pendant 
que  son  frère  était  ministre  de  Louis  XYL  L'abbé  de  Calonne  ne  le  cédait  à  celui-ci,  ni 
en  esprit,  ni  en  grandes  manières.  On  connaît  cette  réponse  du  ministre  à  la  reine  Marie- 
Antoinette  :  "  Madame,  si  ce  que  vous  demandez  n'est  que  dilHcile,  c'est  fait  ;  si  cela  est 
impossible,  nous  verrons."  - 

L'abbé  de  Calonne,  prêchant  vin  jour  dans  la  cathédrale  de  Québec,  tira  de  dessous 
son  surplis  un  bout  de  galon  doré. 

"  Voici,  dit-il,  en  le  montrant  à  ses  auditeurs,  une  partie  des  guides  dont  je  me  servais 
pour  conduire  mon  équipage  dans  les  parties  de  i^laisir  de  la  Cour.  Je  m'eu  allais  en  enfer 
eu  carrosse,  a-joutait-il,  si  Dieu  n'avait  fait  éi^later  le  coup  de  foudre  de  la  révolution." 

Après  cet  éclat  de  foudre,  l'abbé  courtisan  s'était  relevé  apôtre,  et,  après  sept  ans 
d'une  vie  de  prière  et  de  mortification  à  Londres,  il  inaugi;rail  son  apostolat  en  Amérique, 
eu  parcourant,  l'une  après  l'autre,  les  petites  bourgades  acadieiines  pauvres  et  dispersées 
le  long  des  rivages  de  l'ile  Saint-Jean. 


'  Arclihvs  de  l'archevêché  de  Québec.    Leltre  de  M.  l'abbé  CiijiMrd,  4  mai  180(1. 

-  M.  ïhiers,  dans  son  Histoire  drt  connnbit  ^t  de  l'empire,  vol.  iii,  p.  314,  dit,  on  parlant  do  l'ancien  ministre  de 
Lonis  XVI:  "  I^e  personnage  qui,  après  M.  l'ox,  occupait  le  plus  l'attontion  pnliliiiuo  était  M.  de  Cak)niie.  C'était 
le  prince  de  Galles  qui  avait  sollicité  et  obtenu  pour  lui  la  iterniission  de  reparaître  i\  Paris. . . .  .son  arrivée  y  avait 
fait  une  grande  sensation.  On  disait  même  qu'il  allait  redevenir  pour  les  finances  ce  (pie  JI.  de  Talleyrand  était 
pour  la  diplomatie,  le  grand  .seigneur  rallié,  prêtant  son  expérience,  l'inlluence  do  f^on  nom  au  génie  du  premier 
Consul." 

C'était  à  cette  même  date  que  l'abbé  de  Calonne  menait  la  vie  d'un  pauvre  missionnaire  dans  les  parages 
presque.inbabités  de  l'île  Saint-.Ieuu. 


LKS  ACADIKNS  APIJÈS  l,KUIi  DISPKIiSION 


73 


Ces  établissements  avaient  été  formés  à  peix  jn-ùs  comme  celui  de  l'ile  Madame,  c'est- 
à-dire  sans  titres  de  propriété.  Quclfjues-uns  des  colons  en  avaient  demandé,  mais  ils 
avaient  été  refusés  ou  laissés  sans  réponse.  La  plupart  n'avaient  pas  même  pris  ces 
précautions.  C'était  uik;  imprudence,  sans  doute  l)làmal)le,  qui  les  exposait  à  perdre  le 
fruit  de  leurs  labeurs,  mais  on  est  porté  à  l'excuser,  ([uand  ou  sait  qu'un  grand  nom1)re  de 
leurs  compatriotes,  particulièrement  de  la  baie  des  Chaleurs,  n'avaient  cessé  de  solli<'iter 
des  titres  et  n'en  avaient  pas  encore  reçu  à  la  date  de  1811.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouver- 
nement anglais,  à  l'instigation  de  certains  spéculateixrs,  avait  fait  diviser  eu  soixante-sept 
cantons  ou  foirnslii/is  de  vingt  milb*  a(>res  chacun,  l'ile  Saint-Jean  qui  reçut  peu  après  le 
nom  de  New-Ireland,  changé  depuis  en  celui  de  Prince-Edouard.'  Les  acquéreurs  de  ces 
loirnshi/is  laissèrent  les  naïfs  Acadiens  défricher  le  sol,  sans  les  prévenir,  et  (p^and  leurs 
terres  eurent  acquis  de  la  valeur,  ils  envoyèrent  dt's  agents  ou  vinrent  eiix-mêmes  les 
sommer  de  payer  une  rente  d'un  ou  deux  schelings  et  môme  d'une  demi-piastre  par  acre 
de  terre  en  superficie.  Les  tenanciers  qui  se  soumirent  à  ces  deux  dernières  impositions 
ne  tardèrent  pas  à  être  obérés  et  par  suite  évincés.  Plusieurs  aimèrent  mieux  abandonner 
immédiatement  tous  leurs  travaux  et  aller  coloniser  ailleurs,  surtout  au  Nouveau-Bruns- 
wick,  quoique  les  Acadiens  de  Memramcook  et  de  Ménoudie  eussent  à  souffrir  les  mêmes 
vexations.  Les  plus  aisés  se  libérèrent  en  payant  des  sommes  plus  ou  moins  considérables. 
Le  reste,  obligé  de  livrer  chaque  année,  le  plus  net  de  ses  bénéfices,  se  trouva  réduit  à 
A'égéter  clans  une  espèce  de  servage. 

Une  colonie  écossaise,  composée  de  catholiques  persécutés,  eux  aussi,  pour  leur 
religion,  s'était  formée  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  privées  comme  eux  de  leurs 
droits  politif[ues  à  cause  de  leur  croyanc(>. 

Quoique  vivant  dans  la  plus  parfaite  harmonie,  on  peut  dire  que  ces  deux  popula- 
tions étaient  plutôt  jiixtaposées  qu'unies,  car  jamais  aucune  alliance  de  famille  ne  se 
faisait  entre  elles.  Leur  prêtr(\  le  Père  McEachern,  homme  plein  de  zèle,  qui  devint  plus 
tard  le  premier  évêque  de  l'ile  du  Prince-Edouard,  éiait  A'cnu  d'Ecosse  à  l'origine  de  leur 
colonie. 

Ta  langue,  les  traditions,  les  mti'urs  de  ces  deux  races  étaient  toutes  différentes  ;  leur 
relig;  n  seule  était  la  même,  mais  on  n'aurait  pu  dii*e  de  quel  côté  la  foi  était  plus  vive. 

Un  demi-siècle  d'épreuA'es  et  de  pauvreté  avait  conservé  chez  les  Acadiens  cette 
pureté  de  mœurs  dont  leurs  ennemis  mêmes  ont  rendu  le  témoignage.  Tels  étaient  les 
habitants  chez  qiii  l'abbé  de  Calonne  était  venu  annoncer  la  parole  évangélique.  Leur 
ignorance  des  sciences  humaiiu^s  était  grande,  mais  ils  étaient  de  ces  petits  pour  qui  le 
royaume  des  cieux  est  proche. 

L'impression  que  fit  l'abbé  de  Calonne  sur  ces  cœurs  simples  et  droits  fut  immense. 
L'esprit  de  pauvreté  de  ce  grand  seigneur  d'autrefois,  son  humilité,  sa  vie  do  pénitence  et 
de  mortification,  joints  à  ses  talents  et  à  son  éloquence,  tout  en  lui  les  étonnait,  les  édifiait, 
les  entraînait  vers  le  bien.  De  son  côté,  l'abbé  de  (Pilonne  n'oublia  jamais  les  A^ertus  qu'il 
avait  troixvées  sous  les  pauvres  toits  de  l'ile  Saint-Jean.  Sur  ses  A'ieux  jours,  il  parlait 
encore  aA'ec  admiration  de  ceux  qu'il  n'appelait  jamais  autrement  que  ses  bons  Acadiens. 

En  1812,  Mgr  Plessis  rapportait  de  son  voyage  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  la  même 


'  En  l'iionnour  du  (Uiu  do  Kent,  pùro  de  la  reiiio  Vii'toria,  <ini  commandait,  en  1800,  les  armées  anglaises  dans 
l'Amérit|ue  Britannique. 
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impression  sur  ces  bravos  gens.  En  parlant  do  sa  visite  clans  nn  do  leurs  villajços,  celui 
de  Chétichanip,  composé  de  réiugiés  de  l'ilo  Saint-Jean,  établis  sur  la  cote  occidentale  du 
Cap-Breton,  il  disait  :  "  Ou  est  abondamment  dédommagé  des  fatigues  de  la  mission  par 
la  bonté  des  habitants,  par  leur  respect  et  leur  alFection  pour  les  prêtres.  Ces  sentiments 
se  manifestèrent  d'une  manière  bien  consolante  à  l'arrivée  de  h-iu  premier  pasteur.  Ils 
n'avaient  encore  jamais  vu  d'évéque  chez  eux.  Leur  joie  était  inconcevable.  Cha(juo 
famille  venait  à  deux  l't  trois  arponts  au-devant  de  h;i,  dans  l'empressement  oii  ils  étaient 
de  recevoir  sa  bénédiction,  puis  ils  se  rangeaient  à  sa  suite,  faisant  mille  offres  de  leurs 
services  à  lui  et  à  ses  compagnons,  que  tous  étaient  jaloux  d'accueillir  et  de  loger  dans 
leurs  maisons. 

"  La  voix  d'un  prcfre,  parmi  eux,  est  aussi  puissante  que  le  serait  celle  d'un  ange, 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  soupçonner  qu'un  prêtre  puisse  leur  annoncer  autre  chose 
que  la  vérité,  ou  exiger  d'eux  autre  chose  que  ce  que  Dieu  lui  commande.  Ils  ne  parlent 
à  un  ecclésiastique  que  chapeau  bas,  lors  même  que  la  pluie  leur  lave  les  cheveux,  ou  que 
le  soleil  leur  brûle  la  tète  ;  ils  soutiendraient  avec  lui  une  heure  de  conversation  sans  oser 
se  couvrir. 

"  La  simplicité  de  ce  peuple  est  si  grande  et  si  séA'ère  qu'une  lille  qui  s'aviserait  de 
porter  ii?ie  pitice  à  son  mantclct  (car  ici  on  ignore  entièrement  l'usage  des  robes),  serait 
considérée  comme  une  mondaine  et  ne  trouverait  poMit  à  se  marier.  Il  en  serait  de  même 
d'un  garçon  qui  oserait  porter  un  habit  bourgeois. 

"  A  la  iiu  de  la  mission  la  plupart  des  habitants  voulurent  escorter  l'évêque  jusqu'à 
sa  chaloupe,  qui  devait  le  recevoir  à  l'entrée  du  havre.  Pour  s'y  rendre,  il  fallait  faire 
une  demi-lieue  à  pied.  Cette  distance  ne  fit  relâcher  ni  les  hommes,  ni  les  femmes. 
L'cvéciue  ne  put  résister  au  sentiment  de  tondres.se  qu'excita  dans  son  cœur  cette  foule  de 
bonnes  âmes,  à  genoux  svir  la  grève,  lui  demandant  sa  dernière  bénédiction  et  se  recom- 
mandant, les  larmes  aux  yeux,  à  ses  prières.  Ce  spectacle  renouvelé  dans  plusieurs  autres 
endroits  rappelle  inévitablement  celui  qiie  donnèrent  à  saint  Paul  les  fidèles  de  l'église 
de  Milet."  ' 

VII 


t      / 
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Les  Acadions  des  îlos  do  la  Madeleine  n'étaient  pas  moins  fidèles  à  eux-mêmes  que 
leurs  frères  de  Chéticamp.  L'origine  de  cette  population  remonte  à  1*761.  Quelques- 
unes  des  familles  chassées  de  leur  pays  vinrent  alors  s'y  établir,  après  avoir  erré  un 
certain  temps  de  la  baie  des  Chaleurs  à  l'île  Saint-Jean,  et  de  l'ile  Saint-Jean  à  la  baie 
des  Chaleurs.  "  Après  quelques  années  passées  aux  iles  de  la  Madeleine,  raconte  Mgr 
Plessis,  elles  les  abandonnèrent  en  partie  pour  se  rapprocher  des  lieux  où  il  y  avait  des 
prêtres,  puis  elles  y  revinrent,  attirées  par  le  séjour  d'un  missionnaire  venu  de  France  ;  et, 
quoique  ce  missionnaire  les  abandonnât  après  quelques  années,  elles  y  demeurèrent  néan- 
moins, pour  ne  pas  perdre  leurs  travaux,  et  dans  l'espérance  qu'à  la  suite  de  ce  prêtre  il 
en  viendrait  quelques  autres  à  leur  secours. 

"  Il  n'y  a  que  des  catholiques  qui  puissent  concevoir  combien  la  présence  d'un 
ministre  évangélique  est  propre  à  donner  de  la  consolation,  et  combien  il  est  fâcheux  pour 
un  fidèle  d'être  privé,  dans  ses  derniers  moments,  des  secours  de  la  religion. 


1)Ï 


Voyage  de  Mgr  Pksm  en  1812,  p,  227. 
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"  Les  liabitants  des  ilcs  de  la  ^Fadcloino,  élevés  dans  l'Acadic  dans  touto  la  ferveur 
et  la  simplicité  de  la  foi,  constamment  édifiés  par  les  vertueux  prêtres  des  missions  étran- 
gères (|ui  leur  avaient  été  donnés  pour  pasteixrs,  n'auraient  p:is  hésité  d'al)andonner  de 
nouveau  leurs  étaldissemeuts,  s'ils  ne  se  lussent  consolés  dans  l'espoir  d'être  bientôt  pour- 
vus de  missioniudres. 

"  Leur  attente  ne  lut  pas  vaine.  l'eu  d'années  après  le  départ  de  ]\[.  Li'  lioux,  ils 
furent  visités  ])ar  un  missionnaire  irlandais  du  nom  de  "William  Phelan,  j)uis  par  un 
'"iitrus  dont  ils  usèrent  sans  le  connaître,  et  enfin  ils  eurent  pour  i)asteur  à  poste  fixe,  eu 
1812,  !M.  .T.-Bte  Allain,  prètn»  vénérable,  auparavant  vice-prél'et  apostoli(iue  à  l'ile  dt! 
Miquelon,  qu'il  aima  mieux  (piitter  à  répo(|Ue  de  la  révolution  française  cpu' de  se  souiller 
par  un  serment  aucpiel  sa  conscience  répugnait.  Une  partie  des  habitants  de  Miijuelon 
l'y  suivirent,  la  plupart  aussi  aeadiens  d'origine,  entremêlés  de  quelques  familles 
françaises. 

"  Nul  n'était  plus  propre  qixe  lui  à  les  maintenir  dans  cette  estimable  simplicité  digne 
du  plus  bel  âge  ua  christianisme,  dans  cette  innocence  de  mceurs,  dans  cette  union,  cette 
harmonie  et  cette  probité  à  toute  éprexive  que  l'on  admire  encore  parmi  eux. 

'■  Ces  heureux  colons,  qui  savent  mourir  sans  niédet'ius,  savent  aussi  vivre  sans 
avocats.  Ils  n'ont  nulle  idée  de  la  chicane  non  plus  cpie  de  l'injustice  ;  si  (quelquefois  il 
s'élève  des  contestations  entre  eux,  elles  sont  aussitôt  soumises  à  un  arbitrage  et  terminées 
sans  retour.  Ils  ignorent  l'usage  des  clefs  et  des  serrures,  et  riraient  de  celui  ((ui  fi'rmerait 
sa  maison  autrement  (pi'au  locjuet,  pour  s'en  éloigner  de  deux  ou  trois  lieues  ;  si  (|uel(pies 
hardes  les  incommodent  en  route,  ils  les  laissent  tout  simplement  le  long  du  chemin, 
assurés  de  les  y  trouver  à  leur  retour,  n'ei'it-il  lieu  que  le  jour  si;ivant.' 

"  Un  conçoit  combien  la  religion  a  dû  se  fortilier  chez  un  peuple  ainsi  disposé.  La 
foi  y  est  vive,  la  piété  sincère,  la  docilité  parfiiite.  Il  arriva  une  année  (]ue  des  jeunes 
gens  s'avisèrent  de  donner  qiu'lques  repas  qu'ils  nommaient  frolics  ...  et  (jui  auraient  pu 
conduire  à. des  rassemblements  dangereux;  d'un  autre  côté,  qiielques  particuliers  mon- 
trant du  goi'it  pour  les  boissons  enivrantes,  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  s'y  accoutumassent 
à  leur  préjudice  :  la  voix  du  missionnaire  s'éleva  contre  ces  commencements  de  désordre  et 
ils  cessèrent." 

"...  Il  semble  que  ce  soit  le  sort  des  pauvres  Aeadiens  de  travailler  pour  autrui. 
En  180G,  le  vice-amiral  sir  ï.  Cofiin,  baronnet,  a  obtenu  de  la  Couronne  les  lies  de  la 
Madeleine  en  seigneurie,  et  dès  lors  il  a  signifié  ai;x  habitants  qu'il  était  seul  propriétaire 
de  tous  les  fonds  qu'ils  occupaient,  et  qu'il  fallait  ou  déguerpir,  ou  lui  payer  telles  rentes 
et  tels  droits  qu'il  trouverait  bon  de  leur  imposer.  On  s'est  récrié  d'abord  sur  l'inhu- 
manité de  cette  déclaration,  puis  on  a  Uni  par  consentir  à  payer  chaque  année  deux 
quiutai;x  de  morue  par  terre,  petite  ou  grande  indistinctement,  ce  c^ui  peut  être  évalué  à 
six  piastres  de  rente  annuelle. 

"  Le  bon  amiral  n'en  a  pas  plus  consenti  à  leur  accorder  des  concessions  de  leurs  terres, 
et  ils  courent  risque  d'en  être  évincés,  même  après  avoir  payé  pendant  quinze  et  A^ingt 
ans  cette  rente  qui  leur  semble  beaucoup  trop  forte,  et  qui  cependant  au  total  ne  produit 
qu'environ  cent  louis,  somme  à  peine  suffisante  pour  l'entretien  d'un  agent  sur  les  lieux, 
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•  On  ne  dira  yias  que  ceci  est  un  tableau  do  fantaisie  ;  et  cependant  jamais,  en  aucun  temijs,  on  n'a  fait  un  plus 
bol  C'ioj'e  des  Aeadiens. 
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dont  le  Kcigut'iir  ne  peut  ko  passor,  à  moiiiis  d'y  di'iuciircr  lui-nu'in»'.  Aussi  a-t-il  annonce 
aux  <'ol()Us  qu'il  ne  s'en  tiendrait  pas  là  et  qu'il  les  aN.sujetliiait  à  d'autres  redevances  ; 
ceux-ci  répondirent  qu'ils  consentiraient  à  payer  douze  pia.stres  par  an  au  lieu  de  six,  s'il 
voulait  leur  donner  des  titres  de  leurs  possessions  ;  qu'à  moins  de  cela,  ils  aiment  mieux 
6mii>rer  ailleurs,  et  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  prennent  ce  parti."  ' 

Les  braves  insulaires  n'auraient  pas  niancpié,  en  eli'et,  de  prendre  ce  parti  s'ils  avaient 
pu  voir  dans  l'avenir,  s'ils  avaient  su  qu'après  trois  quarts  de  siècle  ils  ne  seraient  pas 
encore  délivrés  de  cette  servitude. 


VIII 


Moins  molestés  que  les  habitants  des  iles  de  la  Madeleine,  ceux  du  Cap-lîreton,  dont 
le  centre  principal  était  Arichat,  purent  donner  libre  cours  à  leur  industrie.     Aussi  n- 
tardèrent-ils  pas  à  prospérer,  grâce  surtout  à  l'abondance  de  la  pêche,   à  laquelle  ils  se 
livrèrent  presqiae  exclusivement,  et  à  leur  position  dans  un  des  plus  mat^uiliques  ports 
du  golle. 

L'abbé  Lejamtel  y  l'ut  le  diirne  émule  de  ses  conl'rères.  ("est  un  vrai  missionnaire 
pieux  et  très  actif,  écrivait  de  lui  le  P.  Jones. 

"  Les  protestants  de  l'endroit,  ajoutait  plus  tard  Mgr  Plessis,  sont  en  bonne  intelli- 
gence avec  M.  Lejamtel  dont  ils  honorent  les  vertus  et  la  conduite  irrépréhensible. 

"  Ces  protestants,  continue  l'évéque  de  Québec,  assistent  volontiers,  les  dimanches, 
à  l'office  paroissial.  Il  y  en  a  même  un,  et  un  des  plus  marquant.s,  qui  donne  les  espé- 
rances d'une  couA'ersion  prochaine.  Dieu,  qui  se  sert  do  tout  pour  ojjérer  le  salut  des 
hommes,  a  permis  que  celui-ci  ait  rechenhé  en  mariage  une  jeune  Acadienne,  du  consen- 
tement de  laquelle  il  ne  doutait  nullement,  parce  qu'il  croyait  que  sa  pauvreté  ne  tiendrait 
pas  contre  l'assurance  de  se  trouver  tout  à  coup  très  riche  eu  l'épousant.  Mais  il  lut  extrê- 
mement surpris  de  recevoir  d'elle  cette  réponse  :  "  Moi  vous  épouser,  vous,  un  protestant  ! 
"  vous  me  donneriez  votre  maison  pleine  d'or  que  je  ne  consentirais  pas  à  déshonorer  ainsi 
"  ma  religion.  Faites-vous  catholique,  après  quoi  vous  mo  parlerez  de  mariage,  si  a'ous 
"  A'oulez,  et  je  verrai  comment  vous  répondre."  On  imaginerait  à  peine  rimpres.sion  sin- 
gulière qu'a  faite  sur  le  gentilhomme  cette  réponse  ferme  et  édifiante.  Il  lui  en  a  résulté 
la  plus  grande  estime  pour  la  jeune  lllle  et  pour  sa  religion,  de  manière  qu'il  parait  décidé 
à  adopter  prochainement  l'une  pour  parvenir  à  l'autre.  i>i  son  motif  est  humain,  du 
moins  il  n'est  pas  criminel,  et  l'on  peut  espérer  que  Dieu  le  rectifiera."  ■ 

A  la  date  de  la  visite  de  Mgr  Plessis  (IG  juin  1815),  la  paroisse  de  Notre-Dame  d'Ari- 
chat  ne  comptait  pas  moins  de  onze  à  douze  cents  communions,  ce  qui  répond  à  environ 
deux  mille  âmes. 

"  Tant  que  les  nouveaux  colons  surent  se  borner  à  la  pêche  et  à  la  construction  de 
petits  vaisseaux,  à  laquelle  se  prêtait  très  bien  la  qualité  du  bois  de  leurs  forêts,  rien  ne 
fut  plus  innocent,  plus  religieux  qvie  cette  chrétienté.  Encore  même  aujourd'hui,  vous 
voyez  avec  édification,  tous  les  samedis  soirs,  rentrer  dans  le  havre,  les  goélettes  et  chalou- 
pes qui  ont  été  toute  la  semaine  on  pêche,  souvent  à  une  grande  distance.  Ils  craindraient 
d'attirer  la  malédiction  de  Dieu  sur  leurs  travaux,  s'ils  n'étaient  fidèles  à  sanctifier  le 
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Voyage  de  Mgr  Plcgsis  en  1811,  pp.  93  et  suivante. 


-  Voyage  de  Mgr  rUfm»  en  1815, 
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diinniKhc.     Aussi  le  jour  du  Sfiniicur  ««st-il,  dans  lu  saison  do  la  jx'^chc,  le  seul  où  l'on  voit' 
des  homuifs  dans  la  paioisst'.     Toute  la  scuiaiiit'  vous  n'y  voyi'/  »|Ut'  des  rtMiinics. 

"Mais  autant  les  nuours  et  la  piété  se  soutii-uncnt  parmi  les  pécheurs,  autant  pcrdont- 
elles  de  leur  empire  cliez  ceux  des  Aricliiilints  (jui,  portant  lexxr  ambition  plus  loin,  ho  sont 
attachés  nu  <al)ota<?e.  Cette  allét^  et  venue  dans  les  ports  étraniLicrs  les  exiiose  inévita- 
blement à  l'aire  des  rencontn's  et  à  lier  des  rapports  l'unostes  soit  à  leur  prol)ité,  soit  à  leur 
8()i)riété,  soit  à  d'autres  vertus  qui  se  dissipent  dans  le  tumulte  du  inonde  et  dans  l'em 
barras  des  allaires.  ("est  au  milieu  et  comme  en  coiisé(iuence  do  l'os  danj^'ers  si)irituels, 
que  l'état  temporel  d'Arichat  a  pris  uue  attitiade  toute  dilléronte  do  ce  qu'il  était  d'abord. 
11  y  a  même  une  dillérenco  sensible  et  une  amélioration  considérable  depuis  trois  ans.  Les 
maisons  so  construisent  plus  éléyaminont  ;  les  habitants  s'habilbMit  avec  plus  do  choix,  se 
nourrissent  mieux,  nianqenl  tous  du  pain  (chose  dont  les  Acadiens  savent  si  bien  se  pas- 
ser), non  (juo  leiu's  terres  rapportent  plus  de  blé,  car  ils  no  les  cultivent  mais  parce 
(ju'ils  ont  assez  d'argent  pour  se  procurer  des  farines  étrangùres.  Il  y  a  a.....si  beaucoup 
plus  d'activité  dans  le  port,  beaucoup  plus  do  vaisseaux  et  de  chaloupes  qui  entrent  et 
sortent  à  tout  instant,  beaucoup  plus  de  hardiesse  dan.s  les  spéculations.  Los  uns  trans- 
portent du  charbon  do  terri'  do  Sidnoy  ;  les  autres  du  plâtre  d'Antigonish  ;  d'autres  vont 
jusque  dans  le  détroit  de  ]?elle-Isle  amasser  sur  des  rochers  les  œixl's  de  goélans,  sterlets, 
margots,  cormorans,  moniaques  et  autres  oiseaux  aqiuitiques,  les  mettent  dans  leurs  goé» 
lottes  à  pleine  cale,  comme  on  mettrait  du  blé,  les  transportent  à  Ilalil'ax,  et  les  vendent 
jusqu'à  quinze  sous  anglais  la  douzaine,  aux  soldats  de  la  garnison  et  aux  matelots  do  la 
Hotte."  ' 

"  Non  seulement  les  gens  d'Arichat  naviguent,  mais  ils  construisent  des  goélettes 
pour  les  autres  navigateurs  du  goli'e  ;  ou  en  voit  en  <'hantier  sur  pres(|Uo  toiis  les  points 
de  la  cote  ;  dans  le  cours  de  l'année  1811,  ils  eu  construisirent  plus  de  soixante. 

"  L'église  d'Arichat,  située  au  fond  du  havre,  est  avoisinée  par  un  élégant  presbytère 
et  par  un  vaste  cimetière  bien  clos.  Cette  église,  quoique  allongée  déjà  une  ibis,  est  encore 
trop  petite  pour  le  nombre  des  paroissiens.  Elle  est  du  reste  pourvue  d'ornements,  d'un 
clocher,  de  deux  cloches,  choses  rares  dans  ces  quartiers."  ■ 
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IX 

A  l'autre  extrémité  de  la  Nouvelîe-Ecosse,  les  riverains  de  la  baie  Sainte-Marie  et  du 
cap  de  Sable  commençaient  avec  le  siècle  à  renaître  à  la  vie  sociale  sous  la  bénigne 
influence  do  leur  nouveau  missionnaire. 

L'homme  le  plus  remarquable  qu'ait  produit  la  Nouvelle-Ecosse,  Haliburton,  s'hono- 
rait do  l'amitié  do  l'abbé  Sigogiu^,  dont  il  fit  l'éloge  eu  plein  parlement.  L'abbé  Sigogne 
a  été,  do  tous  les  prêtres  proscrits  par  la  révolution,  celui  qui  a  fait  le  plus  long  séjour 
dans  la  Nouvelle-Ecosse  et  qui  y  a  laissé  la  trace  la  plus  profonde.  Encore  aujourd'hui 
les  habitants  de  la  baie  Sainte-Marie  font  dos  pèlerinages  à  son  tombeau,  tant  il  a  laissé 
après  lui  une  réputation  do  sainteté. 


'  Voyage  de  Mgr  Plessls  vu  1815. 

'■^  Le  Foyer  canadien,  tome  iii.     Voi/age  de  Mgr  Fksifis  en  1812,  p.  238. 
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Co  fnt  un  Aciulii'ii,  fils  do  proscrits,  proscrit  lui-mcmc,  dont  In  Providoncc  so  s(>rvit 
poi;r  Ini  prcparor  les  voies.  .Tciin-r>aptisto  Doucet  était  un  homme  d'une  belle  intelligence 
qui  avait  eu  l'avantage,  ])i(>n  rare  parmi  les  siens,  de  recevoir  de  l'instruction.  Son  hon- 
nêteté proverbiale,  jointe  à  une  droiture  d'esprit  et  à  nno  amabilité  de  caractère  tout  à  fait 
rares,  lui  avait  acquis  l'estime  universelle  et  une  grande  influence,  même  parmi  la  société 
protestante.  Il  avait  lini  par  entrer  dans  les  Ijonnes  grâres  des  gouverneurs  et  il  s'en  était 
servi  non  seulement  pour  lui-même,  mais  poi;r  le  bien  de  ses  compatriotes.  Il  convain- 
quit ces  gouverneur.^  de  la  lidélité  des  Ai^adiens  et  de  leurs  bonnes  dispositions.  Grâce  à 
sou  influence,  plusieurs  d'entre  ei;x  reçurent  des  titres  de  propriété.  11  lit  plus  :  il  ol)tint 
en  faveur  des  Acadiens  exclusivement  une  concession  de  six  mille  cinq  cents  acres  de  terre, 
eu  arrière  de  leurs  proi)riétés.  Lors  de  la  visite  épiscopale  de  Mgr  Plessis  en  1815,  l'éloge 
de  cet  homme  de  bien  était  dans  toutes  les  bouches,  qxxoiqu'il  fût  mort  depuis  assez  long- 
temps. 

Les  habitants  de  cette  côte  n'avaient  pas  manqué  de  profiter  de  l'heureux  changement 
f^i'il  avait  opéré  pour  faircr  de  nouvelles  instances  afin  d'obtenir  un  missionnaire,  promet- 
tant même  de  payer  son  voyage  d'Europe  au  cap  de  Sable  ;  car,  de  même  ([ue  les  Cana- 
diens depuis  la  conquête,  les  Acadiens  n'avaient  à  leur  portée  d'autre  élément  d'organisa- 
tion que  le  clergé  catholique.  Hors  de  là,  point  de  salut  pour  eux,  non  seulement  au  point 
de  vue  religieux,  mais  au  point  de  vue  national.  Il  ne  leur  restait  d'autre  alternative  que 
de  sacrifier  ce  qui  tient  le  plus  au  c(ei\r  de  l'homme,  ses  traditions,  sa  langue,  tout  ce  qui 
distingue  une  race,  en  un  mot  tout  ce  pour  quoi  ils  avaient  tant  souffert. 

Leur  requête,  envoyée  en  Angleterre,  fut  remise  à  Mgr  de  La  Marche,  évêque  de  Saint- 
Paul  de  Léon,  chargé  par  le  gouvernement  britannique  de  distribuer  les  secours  accordés 
aux  prêtres  exilés.  Mgr  de  La  Marche  jeta  les  yeux  sur  l'abbé  Sigogne  c[ui  n'attendait 
que  l'occasion  d'exercer  son  zèle.  Comme  l'abbé  LeRoux,  M.  Sigogne  était  du  diocèse  de 
Tours,  plein  d'ardeur  comme  lui,  mais  d'una  plus  haute  intelligence  et  d'une  énergie 
indomptable. 

A  son  arrivée  au  cap  de  Sable  (4  juillet  1790),  l'abbé  Sigogne  avait  trouvé  un  esprit 
bien  différent  de  celui  cju'avait  admiré  l'abbé  Bailly,  trente  ans  auparavart.  Ce  jardin 
spiritixel  c^u'il  avait  rêvé  d'y  faire  fleurir  avait  été  aband  >uné  presque  complètement  depuis 
une  dizaine  d'années,  et  produisait  maintenant  plus  de  ronces  que  de  fruits. 

La  révolution  américaine  avait  jeté  de  ce  côté  une  partie  de  ceux  qui  avaient  embrassé 
la  clause  de  la  Grande-Bretagne,  et  c|ue  la  nouvelle  république  repoussait  de  son  sein.  Ce 
voisinage  avait  singulièrement  affaildi  la  foi  et  les  mœurs  des  Acadiens,  surtout  parmi  la 
nouvelle  génération  qui  avait  grandi  sans  instruction  d'aucun  genre,  et  qui  avait  été  livrée 
presque  entièrement  à  elle-même. 

Le  P.  Jones,  qiii  d'Halifax  observait  la  même  démoralisation  parmi  ses  ouailles  de 
langue  anglaise,  écrivait  tout  alarmé  à  l'évèciUi^  de  Québec  :  "Si  on  ne  prend  des  mesures 
pour  supporter  quelques  missionnaires,  la  religion  catholique  sera  bientôt  morte  en  ce 
pays  :  il  fai;drait  des  établissements  réguliers  à  Saint-Jean,  Shelburne,  Annapolis,  Wind- 
sor, vi  deux  ou  trois  visites  jnir  année  dans  les  havres  ;  autrement,  si  on  excepte  un  petit 
noml)re  d'Acadiens  et  de  sauvages,  il  n'y  aura  plus  de  catholiques  en  ces  provinces,  dans 
vingt  ans  d'ici.  Mou  cœur  saigne,  quand  je  réfléchis  à  ce  qui  pourrait  être  fait,  et  que  je 
ne  vois  personne  A-enir  de  l'avant  pour  faire  l'œuvre  de  Dieu.  Ah  !  si  le  ciel  me  mettait 
en  main  le  revenu  de  quelques  bénéfices  des  vieux  pays  ! 
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"  D'iuxtro  part,  tenez  pour  certain  qu'il  n'y  a  aucune  partie  du  globe  (la  Nouvelle-Angle- 
terre exceptée)  où  les  préjugés  soient  plus  intenses  qu»;  dans  cette  province  ;  les  calvinistes 
écossais  d'un  côté,  les  dillérenies  sectes  américaines  de  l'autre;  et  ce  qui  est  pire  encore, 
les  lois  sont  une  terrible  verge  qui  trappe  les  étrangers  et  leur  donnent  une  idée  dél'avora- 
ble  de  nous. 

"  Quant  à  la  mission  du  Cap-Breton,  elle  est  beaucoup  plus  régulière  que  celle-ci, 
parce  que  là  l'Eglise  catholique  se  compose  de  Français  et  de  sauvages,  qui  sont  accoutu- 
més à  l'ordre  et  à  la  régularité,  depuis  les  jours  de  l'immortel  Maillard  ;  mais  la  mission 
du  Cap  de  Sable  et  de  iSainte-Marie  dillcrc  beaucoup  de  ce  qu'elle  était  au  temps  de  l'abbé 
Eailly,  elle  se  gâte  par  le  contact  des  protestants  et  par  l'absence  de  prêtres.  Les  gens  de 
cette  mission  sont  dilliciles  à  mener.  Ils  sont  de  vrais  Américains  à  l'égard  de  leur  police 
ecclésiastique."  ' 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  homme  d'une  grande  vertu,  aussi  fort  eu  A'olouté  que 
puissant  en  paroles,  poi^r  réveiller  la  foi  (pii  commençait  à  s'éteindre  chez  ce  peuple,  pour 
remuer  cette  terre  restée  sans  semence  et  pour  y  ranu'uer  les  années  d'abondance.  Cet 
homme  s'était  rencontré  dans  l'ablié  Sigogne. 

Son  apparence  extérieure  ne  décelait  point  la  force  morale  et  physique  dont  il  était 
capable.  Il  était  d'une  taille  ordinaire  et  fort  maigre  ;  ■'  sa  tenue  modeste  lui  donnait 
même  un  air  de  timidité  ;  mais  il  avait  de  la  llamme  dans  les  yeux. 

Tout  était  à  créer  ou  à  refaire  dans  sa  mission,  tant  au  n^gard  du  temporel  que  du 
spirituel.  Les  chapelles  de  Sainte-Anne  et  de  Sainte-Marie  qu'il  avait  à  desservir,  situées 
à  cinquante  milles  l'une  de  l'autre,  étaient  en  ruines  et  présentaient  l'image  de  la  déca- 
dence morale  de  leurs  fidèles. 


X 

L'abbé  Sigogne  fixa  sa  résidence  à  Sainte-Marie,  la  plus  importante  des  deux  missions, 
celle-ci  comptant  cent  vingt  l'ainillcs,  tandis  que  l'autre  n'en  comptait  qxie  quatre-vingts. 
Du  premier  coup  d'icil,  il  comprit  que,  pour  cette  société  dont  les  li(  ..^  s'étaient  relâchés, 
il  fallait  iine  règle  rigide  ;  il  l'ébablit  avec  une  sévérité  qui  peut  paraître  étrange,  mais 
dont  les  résultats  ont  fait  voir  l'excellence.  L'abbé  Sigogne,  élevé  dans  les  principes  d'une 
théologie  qui  avait  poiir  modèle  l'abbé  Collet,  c'est-à-dire  serrée  autant  qu'il  était  possible 
de  l'être  sans  devenir  Janséniste,  était  d'un  riii'orisme  excessif  pour  lui-même  et  pour  les 
autres.  Seul  dans  le  nuséral)le  réduit  f[ui  lui  tenait  lieir  de  presbytère,  il  y  vivait  en  ana- 
chorète. Le  temps  que  ne  lui  prenaient  pas  ses  ouailles,  il  le  donnait  à  la  prière,  à  l'étude 
et  aux  travaux  manuels.  Son  obéissance  était  toute  passive  comme  celle  du  militaire.  En 
signe  de  respect  pour  l'autorité,  il  n'écrivait  jamais  à  sou  évêque  que  pvosiorné  à  doux 
genoux 

On  conçoit  l'efi'et  que  dcn'ait  produire  un  homme  d'une  pareille  trempe  de  caractère 
sur  un  peuple  pour  (jui  cet  exemple  était  tout  nouveau.  Quand  ils  le  voyaient  célébrer  les 
saints  mystères,  administrer  les  sacrements,  se  livrer  à  de  longues  oraisons  avec  un  recueil- 


1795. 


ArvMreu  tk  l'archcréchê  de  Québec.    Ldtrf  dv  !'■  Jouis  à  l'évùquc  de  Québec  et  à  M.  Gravé  de  La  Rive,  de  1787  à 

''....  Not stroiig  iii  body  ami  tibout  thirty-seven  years  dld.    Lellir  da  P.  Jones,  2  uoùt  179!». 

Soc.  i,  1887.    11. 
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lement  Angélique,  ils  restaiont  stupéfaits  d'admiration.  Eu  chaire,  c'était  pour  eux  uu 
prophète;  sou  éloquence  toiite  de  l'eu  les  transportait,  les  suspendait  à  ses  lèvres.  Il  les 
tenait,  pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains,  les  pétrissait  comme  une  cire.  Il  les  faisait  tour  à 
tour  trembler  d'eifroi  eu  leur  présentant  les  jugements  de  Dieu,  ou  pleurer  d'attendrisse- 
ment eu  leur  montrant  le  ciel  et  en  leur  peignant  les  divines  miséricordes.  Eu  peu  d'an- 
nées, la  face  de  la  mission  fut  changée  :  les  mœurs  pures  et  simples  des  premiers  Acadiens 
reparurent  ;  le  zèle  remplaça  la  tiédeur  pour  les  choses  de  Dieu.  L'église  et  le  presbytère 
de  Sainte-Marie  furent  rebâtis  d'après  ses  plans,  l'église  et  le  presbytère  de  Sainte-Anne 
mis  en  construction.  ' 

L'abbé  Sigogne  ne  suspendait  ses  occupations  que  pour  écouter  le  bruit  des  grands 
éA'énements  qui  étonnaient  alors  l'Europi»  et  qui  parvenait  jusqu'au  fond  de  sa  solitude. 
Il  n'aurait  pas  été  Français,  s'il  ii'avait  pas  tourné  souvent  un  regard  de  regret  vers  son 
cher  iiays  de  France,  d'où  il  était  banni  depuis  plus  de  dix  ans.  "  Je  suis  tenté  quelque- 
fois, écrivait-il,  de  prendre  les  moyens  de  retourner  en  France  où  je  suis  aujourd'hvxi  invité 
de  la  part  des  supérieurs  du  diocèse  de  Tours."  - 

L'homme  de  Marengo  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire.  L'Europe  s'était  tue  devant 
liai.  Il  avait  fait  la  paix  avec  toutes  les  puissances,  il  venait  de  signer  le  concordat  avec 
l'Eglise.     En  apprenant  cttc  nouvelle,  l'abbé  Sigogne  écrivit  à  l'évéque  de  Québec  : 

"  J'ai  reçu  dernièrement  d'Eiirope  les  pièces  principales  concernant  le  rétablissement 
de  la  religion  en  France  ;  je  m'en  réjouis  sincèrement  ;  j'admire  et  je  bénis  le  courage  et  la 
soumission  de  Mgr  d'Aix,  ainsi  que  des  évèques  démissionnaires.  Mais  je  m'aillige  seusi- 
blemeut  de  l'asservissement  où  je  vois  évidemment  réduite  cette  belle  portion  du  troupeau 
de  Jésus-Christ  pour  laqiiclle  j'ai  eu  le  bonheur  de  souifrir  l'exil,  quoique  indigne  à  cause 
de  mes  péchés.     Je  prends  la  liberté  de  recommander  aux  iirières  de  Votre  Grandeur  l'E- 

'  "  M.  Sigogne  ia  well  pleasod  with  tlie  prospect  beforo  liiiii  ;  tho  piople  aie  liighly  pleased  witli  liim  :  so  they 
ought."    Lettre  du  P.  Joneu,  20  octolrre  1790. 

L>es  deux  missions  de  l'ablii?  Sigogne,  la  moins  nombreuse,  Sainte-Anne  d'Argylo,  paraissait  colle  où  la  réfor- 
me des  nueurs  était  la  plus  urgente.  Malgré  (ju'il  'j'y  fit  pas  sa  résidence  principale,  il  y  avait  déjà  acvpiis,  dés 
17!,'9,  un  tel  ascendant  sur  les  esi>rits,  (pi'il  y  iit  adopter  un  règlement  obviant  il  tous  les  désordres,  quo  les  signa- 
taires, composés  des  principaux  babitants,  s'étaient  engages  à  observer  sous  la  foi  du  serment  Voici  (juelques 
extraits  de  ce  curieux  document  : 

RÈGLEMENT 

POUR   I..\    l'AU0I.«SB  nii  SA1NT1}-ANNE  DU  CAP   IIH   SADLK. 


Au  nom  de  la  très  sainte  et  indivisible  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

La  charité  étant  une  des  principales  obligations  des  clirétiens,  et  le  maintien  des  bonnes  nm'urs,  un  des  prin- 
cipaux points  do  la  morale  de  l'Evangile;  considérant  (pie  les  [irocès,  les  (pierelles,  les  dissensions,  etc. . . .  sont  con- 
traires à  la  cbarité,  et  que  la  corruption,  les  mauvais  exemples  et  l'ignorance  des  princii)es  de  la  religion  sont 
ennemis  des  bonnes  nueurs  ;  pour  remédier  a\ix  vices  qui  sont  (ipposés  il  ces  doux  ]H)ints  essentiels  d(i  la  religion 
de  Jésus-C'brist,  et  atin  que  chacun  connaisse  et  fasse  son  devoir,  on  propose  aux  habitants  de  la  paroisse  du  Cap 
de  Sable,  diocèse  de  Québec,  dans  l'ordre  do  la  religion  seulement,  les  articles  suivants  : 

Article  1er. — Nommer  q-'-'^e  anciens,  chefs  de  famille,  hommes  d'une  probité,  d'une  piété  et  d'une  vertu 
assurées,  comme  ariritres,  jw  uecider  et  accommoder  ;\  l'aniiablo  et  par  charité,  sans  prétendre  à  auctnie  rétribu- 
tion, conjointement  avec  le  curé  ou  ptétre  résidant  dans  la  paroisse,  lorsqu'il  sera  présent,  les  différends  des  catho- 
liques et  en  outre  veiller  à  la  conservation  des  bonnes  nnours. 

ij.  Nommer  de  plus  ileux  autres  chefs  de  famille  (|ui  aient  les  mômes  qualités  que  les  premiers,  pour  êtra 

'  Arcidves  de  Varchevêchê  de  Québec.    Lettre  de  Vabhé  Sigogne,  20  septembre  1801. 
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glise  de  Franco  d'où  vous  lonoz  Aous-même  votre  origine.  J'écris  ceci  à  genoux  par  res- 
pect et  comme  pour  vous  prier  d'exauct>r  la  demande  que  mon  cœur  me  presse  d(>  faire  ; 
J'écris  les  yeux  baignés  de  pleurs  tirés  par  un  sentiment  de  joie  de  la  victoire  glorieuse 
qu'a  remportée  la  religion." 

Cet  évéque  à  qui  l'abbé  Sigogno  n'c(>rivait  qu'à  rjenoux,  il  ne  le  connaissait  pas,  il  ne 
l'avait  jamais  vu  ;  mais  il  connaissait  scm  Ame,  il  savait  sa  sollicitude  paternelle,  et  il 
aimait  à  lui  obéir  parce  qu'il  avait  trouvé  en  lui  une  lumière  dans  ses  doutes,  un  soutien 
dans  ses  i^eincs.  Ce  fut  une  des  grandes  joies  de  sa  vie  de  recevoir  Mgr  Denaut,  lorsque, 
dans  sa  tournée  pastorale  de  1808,  il  se  rendit  jusqu'à  Sainte-Marie  et  au  cap  de  Sable. 

"  Permettez-moi,  lui  mandait-il  peu  de  temps  après,  d'admirer  votre  zèle  et  de  m'en 
féliciter  moi-même.  Le  voyage  diiricile  et  long  que  vous  avez  entrepris  l'été  dernier  poiir  le 
salut  des  âmes  m'a  agréablement  surpris  et  édifié.  J'ai  reconnu  un  homme  apostoli([ue. 
Que  le  Seigneur  soitv  à  jamais  béni  de  vous  avoir  inspiré  le  dessein,  donné  le  courage,  l'oc- 
casion et  les  moyens  de  visiter  notre  i)ays  nouveau  et  écarté.  Je  crois  que  c'est  le  coin  le 
plus  diilicile  à  visiter,  étant  si  hors  de  portée. 

"  On  a  déterré,  il  y  quelque  temps,  ici,  une  très  belle  pierre  bien  polie  sur  une  Tace  ; 
elle  sera  apportée  au  plus  tôt  auprès  de  l'église  pour  servir  de  monument  et  perpétuer  le 
souvenir  de  la  première  visite  d'un  homme  apostolique  en  ce  pays,  en  gravant  dessus 
avec  le  ciseau  (ce  qu"  je  puis  bien  faire)  la  date  de  l'année  et  du  jour  de  l'arrivée  de 
Votre  Grandeur.  Je  me  persuade  qu'elle  ne  désai)prouvera  pas  ce  petit  tribut  de  mou 
admiration  pour  cette  visite,  ainsi  (|ue  de  ma  reconnaissance." 

Dans  la  même  lettre,  l'abbé  Sigogne  ajoutait  :  "  Le  jour  de  l'érection  de  la  charpente 
de  l'église  d'Argyle  dont  vous  avez  ordonné  la  construction,  ainsi  que  le  lendemain,  ont 
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comme  leurs  ««■«(■«."afr.'!,  et  l'tre  joints  il  eux  dans  l'absence  du  prCtre;  o*;  encore  pour  remplir  la  place  de  ceux  des 
quatre  que  la  nuvladio  ou  quelques  allaire.s  empêcheraient  de  se  rendre. 

iij.  Deux  des  aiuien.s  avec  le  pictm  sulliiont  jiour  et lo  les  arbitres  d'un  difKrend,  ot  quatre  dans  l'absence  du 
l)rêtro. 

iv.  I.cs  aniicns,  aussi  Mon  (luo  leurs  as.scssours,  s'engajreront  devant  Dieu  sur  l'Evauirile,  à  n'avoir  aucun 
(■'jrard  pour  la  iM'r.suniio  d'un  particulier  ;  mais  à  rcndn^  à,  cliacun  la  jut^tico  .selon  son  droit,  suivant  les  hiniiùrcs  do 
leur  conscience,  les  rcjjîles  de  l'Kvanjiile,  la  raison,  lus  lois  cl  les  couiumcs  justes  et  k'jjitimes  du  pays  etdu  la  nation 
avec  laquelle  nous  vivons,  autant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir.  Ils  promettront  aussi  de  remi)lir  fidèlement  les  dif- 
férentes oblijrations  ipii  leur  sont  inipo,st'es  par  le  présent  règlement. 

V.  iiO  presbytère  on  la  sacristie  sera  le  lieu  où  se  tiendront  ordinairement  les  séances  do  cette  justice  de 
charité.  On  pourra  les  tenir  les  dinumches  et  lis  têtes  à  l'issiie  des  vêpres,  tous  les  premiers  lundis  des  mois,  ou 
en  d'autres  jours,  selon  que  la  nature  des  alliiircs  le  («rmettra  ou  l'exigera  il  la  volonté  du  prêtre,  des  anciens  et 
des  i)arties. 

vj.  On  aura  du  resjiect  pour  les  anciens  ainsi  choisis  pour  urliilnii,  aussi  bien  que  pour  les  assotseurn.  On  leur 
a.ssif;nera  une  place  distinfinée  <lans  l'cfrlise.  On  fera  la  nu'me  chose,  si  (luekiu'un  des  catholiques,  il  cause  de  son 
mérite  et  do  ses  talents,  était  élevé  par  le  j.'ouverncnient  civil  à  (lueliiuc  charge,  comme  à  celle  déjuge  de  paix,  etc. 
•  ■••et  tous,  aux  i)roce.ssions,  marcheront  immédiatement  dovani  les  ch.mtres  ou  le  clergé,  ot  cela  pour  honorer 
dans  leurs  j)ersonnes  l'autorité  (pii  vient  do  Dieu. 

vij.  Pour  lo  choix  des  arliilim  et  de  leurs  mfLfsairs,  les  premiers  seront  proposés  jiar  le  prêtre  à  l'acceptation 
des  fidèles,  et  lorsipi'im  des  anciens  dét'audra  par  mort  ou  par  une  infirmité  «pii  le  rende  incapable,  le  plus  ancien 
des  assesseurs  en  âge  ou  en  jilace  jirendra  sa  place,  et  tous  ensendile  avec  le  prêtre  choisiront  un  nouvel  assesseur. 

viij.  Si  malheiu'eusenient  il  s'élève  queltiue  dilliculté  entre  les  i>ai'ticuliers  catholi(iues  de  cette  paroisse,  ils 
viendront  devant  les  nrhUrtu  et  le  piêîro,  si  sa  présence  est  iXKSsible,  pour  y  exposer  leur  droit  et  leur  défense  ;  ils 
seront  écoutés  charitablement,  et  leur  affaire  sera  accommodée  i)ar  l'arbitrage  du  prêtre  et  des  anciens  désignés, 
auxquels  ils  se  soumettront 

ix.  l'ar  rapport  à  la  religion  ot  il  l'instruction,  on  établira  dans  chaque  canton  un  ou  deux  catéchistes  qui 
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été  comme  dos  jours  de  fèto  et  de  joie.  Français,  Anglais,  catholiquos,  protestants  de  toutes 
sortes,  semblaient  tous  ne  faire  qu'un,  n'avoir  qu'un  dessein  ;  tous  s'empressaient  unani- 
mement et  se  réjouissaient  ég'alement  eu  s'entr'assistant.  Vingt  moutons  ont  été  tués 
pour  faire  le  régal  et  donner  à  manger  aux  étrangers  (jui  y  étaient  en  assez  grand  nombre 
pour  l'endroit  ;  plusieurs  étaient  venus  de  fort  loin.  Pour  linir,  j'ai  fait  placer  une  croix, 
couronnée  de  Jleurs  et  de  feuillage,  au-dessus  de  la  charpente,  et  les  Anglais  avec  moi, 
ainsi  que  les  Français,  eu  mettant  le  bouquet  ont  souhaité  succès  à  l'église  de  Sainte-Anne, 
en  buvant  un  coup,  et  à  leur  ordinaire  faisant  tourner  leurs  chapeaux  au-dessi;s  de  leurs 
têtes,  en  donnant  trois  ibis  le  cri  de  joie  ;  et  les  Français  s'y  joignirent.  La  part  que  j'ai 
prise  en  cette  aiiaire  assurera  sans  doute  Votre  Grandeur  de  toute  ma  satisfaction  en  ce 
moment."  ' 

XI 


Le  successeur  de  M.  Denaut,  Mgr  Plessis,  qui,  lui  non  plus,  ne  connaissait  pas  per- 
sonnellement l'abbé  Sigogne,  le  seul  de  ses  prêtres  qu'il  n'eût  pas  vu  avant  sa  visite  de 
1815,  et  qu'il  avait  hâte  de  connaître  depuis  qu'on  h;i  avait  parlé  de  ses  œuvres,  fut  ravi 
d'étonnement,  en  apercevant  tout  le  bien  qu'il  aA'^ait  opéré  dans  cette  partie  de  son  diocèse. 

'•  L'abbé  Sigogne,  écrivait-il,  est  un  homme  d'une  activité  rare.  C'est  le  traA'ailleur  le 
plus  infatigable  de  sa  paroisse.  Outre  les  deux  églises  et  les  deux  presbytères  cons- 
truits par  ses  soins,  il  a  fait,  de  ses  propres  mains,  des  mixrs  de  pierres  sèches  assez 
considérables,  l'un  pour  clore  son  jardin  de  Sainte-Marie,  l'autrt»  pour  dessécher,  tout 
auprès  de  la  mer,  un  marais  dont  il  voiilait  tirer  du  loin.  On  dira  peut-être  qu'il  serait 
plus  digne  d'un  prêtre  de  vaquer  à  l'étude  et  à  la  prière  qu'à  des  travaux  corporels.  Oui, 
sans  doute  ;  mais  il  n'est  pas  dans  la  natiire  humaine  de  toujours  prier  ou  étudier.  Il 
finit  des  délassements  ;  heureux  le  missionnaire  que  son  goût  porte  à  délasser  l'f^sprit  par 
les  travaux  du  corps.  Il  y  puise  non  seulement  un  remède  contre  les  tentations  aux- 
quelles l'expose  sa  solitude,  mais  eiicore  un  moyeu  de  santé  et  un  exercice  de  pénitence 

soient  de  lionnes  ninnirs,  qui  aient  ilc  la  vertu  et  de  lu  \n{'i6,  qui  seront  d'abord  nommas  par  les  fidèles  et  présenlés 
ensuite  à  l'apiirobatidu  du  iirêtre  et  des  anciens.  Le  catéi'hisle  sera  iililij:é  de  taire  le  eatéi'liisnie  dans  son  canton 
tous  les  dimanches  et  trois  fois  la  semaine,  tonte  l'année.  Les  pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses,  s'ils  ont  des 
enfants  ou  des  domestiijues  qui  n'aient  pas  fait  la  première  coinnuinion,  seront  tenus  de  les  y  envoyer,  A  UKiins 
(jn'ils  lie  soient  dans  le  cas  de  les  instruire  eux-mêmes  et  qu'ils  no  le  fassent  exactement.  Pour  dédommaj:ement 
et  i)our  sa  peine,  le  eatécliiste  recevra  pour  cluKiue  enfant,  en  fruits  de  la  terre,  en  argent  ou  autrement,  telle  rétribu- 
tion que  les  anciens  et  le  iirêtro  jugeront  convenable.  Mais  les  enfants  des  jiauvres  y  seront  admis  sans  lien 
payer.  Cejiondant,  s'il  se  trouvait  un  trop  grand  nnnilire  de  ces  derniers,  la  parois.se  aider;  e  qui  sera  aussi  laissé 
ù  la  [irudence  du  prêtre  et  des  anciens  il  qui  il  faudra  s'adresser  dans  le  cas  de  pauvreté.  Le  catéchiste  pourra  au.ssi 
enseigner  il  lire  et  il  écrire,  s'il  le  peut,  et  pour  lors  sa  rétribution  sera  auirmentée  en  proportion.  Les  anciens  veil- 
lenjiit  exactement  il  ce  (|Ui^  les  catéchistes,  les  pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses,  fassent  leur  devoir;  les  jire- 
miers  en  instruisant  les  enfants,  et  les  autres  en  les  envoyant  ;  et  ils  en  rendront  lidèle  témoignage  au  prêtre  en 

temps  convenable 

"  Je,  prêtre  soussigné,  comme  pasteur  de  cette  paroisse,  jiromets  sincèrement  devant  Dieu,  sur  les  saints  Evan- 
giles, d'observer  et  de  faire  ob.sorver  fidèlement,  pour  ce  (|ui  est  de  ma  part,  le  pré.sent  règlement. 

SicioGNB,  Ptre. 

"  Nous,  habitants  catholicjucs  de  la  parois.so  de  Sainte-Anne  du  caji  de  iSable,  oiiy/iV^  Argyle,  assemblés  au- 
jourd'hui, vingt-quatre  octobre,  mil  sejit  cent  quatre-vingt-ilix-neuf,  voulant  faire  notre  salut  en  vivant  cbrétienne- 
'  Arcltireu  de  Idrcltcvcdié  th  (Juihcc.     Ldlie  de  l'ahht  ,Si(jO(jnc  à  Mgr  Dmaut,  ti  février  lSt)4. 
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"  M.  Sigogno  est  parvenu  à  f'airo  dans  sou  ('gliso  co  que  l'on  tenterait  inutilement 
dans  un  grand  nombre  de  celles  de  ce  diocèse.  Il  a  placé  tous  les  hommes  d'un  côté,  et 
toutes  les  femmes  do  l'autre,  selon  l'avis  de  saint  Charl(.»s  Borromée.  Pour  y  parvenir,  il 
n'a  pas  soull'ert  (ju'on  mît  les  bancs  à  la  cric(%  mais  il  a  accoutumé  les  paroissiens  à  louer 
seulement  les  places.  Ainsi  chaque  paroissien,  au  moyen  de  quelques  sous  de  rente 
annuelle,  a  une  pla(;e  attitrée  dans  un  des  bancs  de  la  droite,  si  c'est  un  homme,  et  dans 
un  do  ceux  de  la  gaucho,  si  c'est  une  l'emme.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  jurisprudence 
suivie  en  Canada  permit  d'adopter  ce  système.  Il  iiréviendrait  une  inlinité  d'irrévérences 
dans  le  lieu  saint."  ' 

L'abbé  Sigogno  poussa  la  hardiesse  plus  loin  :  il  imposa  en  certains  cas  des  pénitences 
publiques,  comme  dans  la  primitive  église. 

On  s'étonne  aujourd'hui  de  l'incroyable  vitalité  de  la  race  acadienno  ;  on  refuserait  de 
croire  à  la  rapidité  de  sou  accroissement,  si  l'on  n'an  avait  la  preuve  ollicielle.  Qu'on 
remonte  à  l'origine  do  sa  formation  ;  lo  secret  de  son  prodigieux  développement  n'est  pas 
ailleurs. 


XII 


Parmi  tant  de  réformes  et  do  travaux  que  l'abbé  Sigogne  avait  menés  à  bonne  lin,  il 
trouva  encore  le  temps  d'apprendre  la  langue  micmaque,  pour  instruire  les  sauvages  des 
environs  que  son  zèle  ne  pouvait  voir  sans  secours  religieux.  Il  établit  également  des 
écoles  dans  ses  deux  missions  et  eut  pour  auxiliaire  dans  cette  couvre  la  législature  do  la 
Nouvelle-Ecosse,  dont  les  préjugés  avaient  grandement  diminué,  surtout  à  la  suite  des 
événements  do  1812. 

L'excellent  missionnaire  était  à  la  veille  de  jouir  de  quelque  repos,  fruit  do  vingt- 
deux  ans  de  labours,  lorsqu'un   accident  imprévu  vint  plonger  toute  sa  paroisse  et  lui- 


mont,  ac'  optons  lihronient  ot  de  bon  cœur  ce  présent  rùirloinent  dans  tonte  sa  teneur,  et  promettons  sincèrement 
devant  Dieu,  .sur  les  sainls  Evanj.'iles,  de  l'observer  lidilemcnt  et  de  nous  y  soumettre.  V.n  foi  de  quni  nous  le 
signons  et  raj)|  rouvons  en  y  mettant  notig  nom  et  nos  marques. 


rnin(;ois  tù^lis, 
Pierre  Vouer, 
Charles  Lelîlauc, 
Mieliel  Boudreaux, 
Benjamin  Miiis, 
.Idsepli  Dciucet, 
Jnsepli  lîabiu,  père, 
Charles  Amant  lîabin, 
Michel  ]>ouret, 
J^ouis  Miu.'<, 
Fran(,'ois  Mius, 
Jean-Baptiste  Le  Blanc, 
Abralnun  ('oriH)ron, 
.lean-Tîai)tiste  Mius, 
Laurent  Mius, 
l'aul  d'iaitremont, 
.Tosepli  Bonn|uo, 


Augo  ÀMiirault, 
Tsidiu-e  lîelliveau, 
Béuoui  d'iMiInMuout, 
l'ierre  l'othiei-, 
C'iriaipm  Amirault, 


l'ierre  Suret,  fils, 

.Ia('(]ues  Amirault,  père, 

llouiiré  Lelilaui', 

Lazare  Kobichau, 

Amand  Bottier, 

Isalieil(<  Alius,   faisant    au    Simon  Amirault, 

nom  de  son  mari  maiaile,  l'aul  Mius, 
Amand  L(d>!anc,  ,Iose))li  Leu'ris, 

Ant.-l"ran(,'ciis  lîidiard,  .losi'|)h  Daiiin, 

Pierre  Hénard, 


Majrloire  Doncet, 
Amable  Boudreau, 
Paul  Suret, 
J)oniiui(iue  Pdthier, 
■Toseph  Ixdîliinc, 
rrédéric  Suret, 
Silvain  Pothior, 

Charles  d'Entreniont. 
'  Archhrs  de  Varcharché  'le  (^iiébiC    Journal  ilc  roijuge  de  Mgr  l'icmtis  en  1815. 


.Joseph  Larkin, 
Pierre  Masse, 
Joseph  Mius, 
Louis  Dulaiu, 
Pierre  Suret,  père, 
Jo.seph  le  Claire, 
Victor  Prontain, 
Charles  Suret, 


Jacques  d'iMitremont, 
Jean-Ba|itiste  Pottier, 
Cljaries  Habiu, 
JohuO'Bird, 
François  Clermunt, 
John  BiiurL', 
Jean  Mius, 
Jean  Cotreau, 
Bernardin  Kobichau, 
Jean-Michel  Suret, 
Joseith  Amirault, 
Ciiarles  Doncet, 
François  P/oucet, 
Cyrille  d'Kntreinont, 
Augustin  Duon, 
Jac(|Ues  Amiratdt,  (ils, 
Joseph  Boudreau, 
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mt^me  dans  la  désolation  ot  la  ruine.  A  la  suite  de  plusiciirs  semaines  d'une  extn'me 
sécheresse,  qui  avait  évaporé  toute  l'humidité  du  sol,  et  rendu  très  inllamniahlcs  les 
broussailles  et  les  forêts  composées  en  grande  partie  de  bois  résineux,  le  l'eu  prit  dans  \.\ 
canton  voisin,  et,  poussé  par  un  ouragan  l'urieux,  se  propagea  avec;  une  incroyaljle  rapidité. 
Eu  un  instant,  l'église,  le  presbytère  et  le  village  de  Sainte-Marie  lurent  la  proie  des 
flammes  (septembre  1820).  C'était  un  désastre  qui  semblait  irréparable  dans  l'état  pré- 
caire où  se  '  ouvaient  la  plupart  des  habitants  ;  mais,  avec  un  homme  de  l'activité  et  des 
ressources  de  l'abbé  Sigogne,  l'impossible  se  taisait  réalisable.  Il  lit  un  appel  à  tout  ce 
qu'il  comptait  d'amis  depuis  la  Nouvelle-Ecosse  jusqu'au  Canada,  et  ils  étaient  nombreux. 

Voici  en  quels  termes  il  annonvait  le  désastre  à  Mgr  l'iessis,  et  en  appelait  à  sa  charité  : 

"  Les  gazettes  viennent  de  m'apprendre  votre  joyeuse  arrivée  (de  Rome)  et  votre 
bienvenue  à  Québec.  Mais,  hélas  !  dans  (juel  état  de  détresse  et  de  misère  ces  belles 
nouvelles  m'ont-elles  trouvé!  Mon  église,  mon  presbytère,  ma  bibliothèque,  mes  granges, 
et  autres  dépendances,  avec  toutes  mes  provisions,  les  trois  quarts  de  mes  meubles,  et 
A'ingt  ou  vingt-deux  de  mes  voisins,  leurs  maisons,  granges,  bestiaux,  clôtures,  tout  a  été 
victime  d'un  torrent  de  feu  poussé  par  un  vent  irrésistible.  Je  me  suis  trouvé  enveloppé 
dans  le  feu  qui  avançait  plus  vite  qu'un  cheval  au  grand  galop.  Je  me  suis  sauvé  aA'ec 
la  vie,  mais  avec  bien  du  mal,  et  voilà  déjà  trente-deux  jours  que  je  garde  la  chambre, 
entre  les  mains  des  chirurgiens;  il  n'y  a  encore  que  deux  ou  trois  jours  que  je  me  puis 
servir  librement  de  la  main  droite.  Dieu  soit  béni  !  Dans  notre  désastre,  cependant,  il 
n'est  péri  qu'un  enfant  au  berceau  et  un  vieillard  oitogénaire.  Mais,  hélas  !  Monseigneur, 
quelles  ruines,  quel  état  que  celui  de  tous  mes  voisins  !  Deux  milles  de  terrains  au-dessous 
et  autant  au-dessus  de  l'église  ont  été  incendiés,  et  tous  les  habitants  réduits  à  la  dernière 
nécessité,  sans  logements,  sans  provisions,  avec  peu  d'assistance.  La  détresse  n'est  pas 
moins  grande  dans  la  partie  basse  de  ma  paroisse  du  côté  du  cap  Fourchu,  où  un  autre 
feu  a  tout  détruit  devant  lui,  comme  parmi  nous.  Mes  paroissiens  ainsi  destitués  et 
ruinés,  se  jettent  aux  pieds  de  Votre  Grandeur  pour  implorer  votre  secours  alin  que,  par 
votre  bonne  intercession,  nous  puissions  obtenir  des  bons  et  riches  Canadiens  quelque 
assistance  pécuniaire  pour  nous  aider  à  bâtir  notre  église  et  le  presbytère."  ' 

Mgr  Plessis  ne  resta  pas  sourd  à  cet  appel,  et  les  Canadiens  souscrivirent  généreusemeiit. 

"  La  poste  de  Digby,  répondait  l'abbé  Sigogne  à  Mgr  Plessis,  vient  de  m'apporter 
votre  estimable  réponse  à  ma  lettre  du  mois  d'octobre.  Elle  m'est  arrivée  dans  un 
moment  où  mes  paroissiens,  assemblés  chez  moi,  prenaient  des  arrangements  pour  relever 
leur  église,  et  n'ont  pas  été  peu  encouragés,  lorsqii'ils  ont  connu  la  bonté  avec  laquelle 
Votre  Grandeur  a  accueilli  leur  demande,  et  la  peine  que  vous  avez  prise  pour  faire  con- 
naître leur  détresse  et  leurs  besoins.  Nous  vous  eu  rendons  grâces.  Daignez  accepter  les 
témoignages  de  notre  sincère  reconnaissance. 

"  Quant  à  moi,  j'ai  beaucoup  souffert  pendant  deux  mois  et  demi.  Maintenant  je 
suis  presque  entièrement  guéri  de  mes  brûlures.  J'en  serai  quitte  à  bien  meilleur  marché 
qu'on  ne  voulait  me  le  faire  accroire,  et  je  me  trouve  maintenant  assez  bien  pour  croire,  et 
croire  fermement,  s'il  ne  m'arrive  rien  de  pis,  que  je  ferai  mes  jardins  à  mon  ordinaire  au 
retour  du  printemps,  même  mes  murailles,  s'il  en  est  besoin."  " 


'  Archiver  <h'  Varcher-êché  de  Québec.    Lettre  de  Vahhé  Sigognr,  14  octolm  1820. 
^  Archives  de  Vurchcvêché  de  Québec.    Lettre  de  M.  Vahbé  ISigogw,  21  janvier  1821. 
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Q-rAce  à  l'énergie  do  l'abbô  Sigogne  ot  aux  secours  qu'il  sut  obtenir,  le  désastre  fut 
réparé  en  quelques  années. 

La  petite  société,  si  bien  organisée  par  le  curé  de  Sainte-Marie,  et  restée  si  bien 
française  qu'on  eut  dit  un  rivage  reculé  de  la  Bretagne  ou  d(^  la  Bass(>  Normandie  trans- 
porté ici,  avait  un  (iu^het  d'originalité  qui  frappait  les  visiteurs.  "  Des  qu'on  entre  dans 
le  canton  de  Clare,  racontait  l'un  d'eux  en  1825,  les  maisons,  les  instruments  de  culture  et 
de  ménage,  la  langue  étrangère,  et  les  coutumes  uniformes  mais  caractéristiques  excitent 
la  surprise  du  voyageur.  On  ne  croirait  pas  qu'il  existe  dans  h  Noiivelle-Ecosse  un 
canton  d'une  physionomie  si  distincte  du  reste  du  pays.  Les  A  ^diens  sont  loin  d'être 
aussi  avancés  en  agriculture  que  leurs  voisins.  (Ils  diffèrent  en  cela  de  leurs  ancêtres 
qui  étaient  d'excellents  cultivateurs  ;  mais  la  raison  en  est  facile  à  concevoir,  pour  qui- 
conque connaît  leur  histoire  depuis  leur  dispersion.)  Ils  ont  un  singulier  attachement 
poiir  leur  langue  et  pour  leurs  coutumes.  Quoique  leurs  trafics  les  mettent  naturellement 
en  rapport  avec  les  Anglais,  il  ne  se  fait  aucun  mariage  entre  eux  ;  ils  n'adoptent  pas 
leurs  manières,  ils  ne  s'établissent  pas  dans  leurs  villages.  Ceci  ne  provient  pas  d'un 
sentiment  d'aversion  pour  le  gouvernement  anglais,  mais  doit  être  plutôt  attribué  à  leurs 
habitudes,  à  leur  cara<tère  national  et  à  leur  système  d'éducation.  S'ils  n'ont  pas  autant 
d'esprit  de  progrès  que  les  colons  anglais,  ils  peuvent  soutenir  lièremeut  avec  eux  la  com- 
paraison, sous  le  rapport  des  vertus  domestiques  et  sociales.  Sans  ambition  et  d'une 
grande  frugalité,  ils  vivent  selon  leurs  moyens.  Dévoués  à  leur  ancien  culte,  ils  ne  sont 
point  divisés  entr(>  eux  par  les  discordes  religieuses.  Avec  leur  disposition  joyeuse  et 
leurs  habitudes  morales,  ils  joiiissent  peut-être  de  tout  le  bonheur  compatible  avei'  la 
fragilité  de  la  nature  humaine.  Ce  canton  et  ccIitI  du  Ruisseau  à  l'Anguille  (Eel  Brook) 
dans  le  comté  voisin  de  Shelburne,  ne  forment  maintenant  qu'une  seule  paroisse  sous  la 
direction  de  M.  l'abbé  Sigogue,  missionnaire  d'une  rare  activité  et  d'un  grand  zèle,  qui  a 
pris  la  charge  de  cet  établissement,  il  y  a  très  longtemps,  et  qui  y  est  profondément  attaché. 

"  Le  canton  de  Clare  est  dans  un  état  Uorissant  ;  on  y  possède  un  bon  nombre  de 
petits  vaisseaux,  et  le  sixrplus  des  produits  de  la  terre  et  les  proiits  de  la  pêche  permettent 
aux  habitants  d'agrandir  et  d'améliorer  leurs  terres,  et  d'acheter  aillexxrs  tous  les  articles 
nécessaires  à  leur  confort.  Ils  ont  deux  chapelles,  une  à  chaque  extrémité  du  village  ; 
celle  qui  s'élève  à  l'extrémité  orientale  est  ixne  des  plus  grandes  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et 
fait  grand  honneur  à  la  libéralité  du  peuple  qui  l'a  construite  et  terminée  sans  aucune  aide 
ou  secours  étranger.  Ils  ont  plusieurs  moulins  à  farine  et  au  delà  de  trente-deux  moulina 
à  scie.  On  ne  voit  plus  de  trace  du  grand  incendie  qui  avait  consumé  tout  le  village 
durant  l'été  de  1820. 

"  Il  y  a  deux  aixtres  établissements  français  dans  le  canton  d'Argyle  (situé  à  cinquante 
milles  plus  loin)  :  l'un  à  Pubnico,  l'autre  à  Eel  Brook.  Dans  ces  deux  endroits,  le  peuple 
a  aussi  la  réputation  d'être  tempérant,  industrieux  et  hospitalier.  Ils  ont  de  bons  trou- 
peaux de  bétail  et  sont  en  général  bâtis  très  confortablement.  Les  naissances  illégitimes 
sont  à  peu  près  inconnues  dans  ces  établissements,  et  la  vraie  misère  y  est  presque  ignorée, 
car  les  pauvres  sont  soutenus  par  le  reste  des  habitants  ;  et,  comme  ils  sont  les  membres 
de  la  môme  grande  famille,  ils  passent  le  reste  de  leurs  jours  à  séjourner  de  maison  en 
maison."  ' 


Ilaliburton's  Nova  Scolia,  vol.  i,  p.  172,  et  vol.  ii,  pp.  172  et  suivantes. 
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Ou  a  qualifié  do  fautiiisii's  romaïu'sques  les  cL-scriptious  faites  par  roitains  écrivains 
du  siècle  dcruier  dos  Acadions  du  Bassiu  des  Miues.  N'eu  trouve-t-ou  pas  ici  toute  la 
réalité  sous  la  plume  d'un  témoin  orulairo,  dont  la  véracité  ne  peut  être  révoquée  eu 
doute  ? 
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L'amitié  de  Halihurtoii  pour  l'abbé  Sigogue  remontait  à  l'époqxie  do  sou  élection  pour 
le  comté  do  Claro,  dans  lequel  est  comprise  la  paroisse  de  Saint(>-Mario.  Ces  doux  hommes, 
d'un  talent  supérieur  dans  des  carrières  ditl'crentes,  s'étaient  compris  dès  leur  première 
entrevue.  L'auteur  de  À<(im  S/ir/c  prenait  un  intérêt  infini  à  la  conversation  de  ce  prêtre 
français,  dont  la  vie,  les  idées,  les  habitudes  contrastaient  si  singulièrement  avec  tout  ce 
qui  l'entourait.  De  son  coté,  le  curé  de  8ainte-Marie  estimait  et  aimait  ce  protestant  con- 
A'aincu,  éclairé,  libre  do  pré'ugés  ;  cet  esprit  fin,  sarcastique,  d'une  gaieté  toute  gauloise. 
Il  n'avait  pas  tardé  à  pré-  •  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  son  inUuence  en  faveur  de  la 
liberté  religieuse.  Il  fu-  un  des  premiers  à  lui  proposer  l'abolition  du  serment  du  tesf, 
qui  rendait  tout  catholique  inhabile  aux  charges  publiques.  En  1827,  l'abbé  Sigogue  fut 
un  des  premiers  promoteurs  de  la  loi  d'émancipation,  présentée  devant  la  législature  de 
la  Nouvelle-Ecosse  et  adoptée  à  l'unanimité,  grâce  au  discours  magistral  prononcé  en  cette 
circonstance  par  Haliburton.  Ou  y  remarqua  surtout  l'éloge  qu'il  fît  du  peuple  aiadien, 
dont  il  avait  fait  une  étude  toute  particulière  pendant  son  séjour  à  Anuapolis,  de  1822 
à  1824. 

"  Ce  discours,  remarque  à  ce  sujet  Beamish  Mixrdoch,  est  le  plus  magnifique  morceau 
d'éloquence  qu'il  m'ait  jamais  été  donné  d'entendre.  Haliburton  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  la  vie  et  de  la  force  mentale  et  physique.  L'atmosphère  fortifiante  de  la  cam- 
pagne dont  il  jouissait  à  "Windsor,  son  lieu  natal,  lui  avait  donné  une  apparem-o  robuste, 
quoique  alors  ça  figure  fût  encore  jeune  et  mince.  En  cette  cirt'onstance,  il  enleva  littéra- 
lement son  auditoire,  par  l'élévation  et  l'éclat  de  son  éloquence,  nourrie  des  classiques  et 
des  leçons  de  l'histoire,  et  par  l'appel  qu'il  fît  aux  sentiments  les  plus  tendres  de  l'hu- 
manité." ' 

Ce  discours  entre  trop  bien  dans  notre  si\jet  pour  n'en  pas  citer  au  moins  quelques 
passages. 

Après  avoir  dit  qu'il  était  le  représentant  d'un  grand  nombre  de  catholiques,  et  que, 
depuis  plusieiirs  aum'-es,  il  vivait  dans  l'intimité  de  leur  respectable  et  vénéré  pasteur, 
l'abbé  Sigogne  :  "  Toiir  quelle  raison,  ajouta-t-il,  les  protestants  et  les  catholiques  de  ce 
pays  se  mêlent-ils  dans  les  mêmes  réunions  sociales,  y  vivent-ils  dans  une  si  parfaite  har- 
monie ?  Pourquoi  le  catholique  pleure-t-il  dans  la  mort  l'ami  protestant  qu'il  a  aimé 
*lans  la  vie  f  Pourquoi  porte-t-il  son  cercueil  et  suit-il  ses  restes  mortels,  à  sa  dernière 
demeure,  en  mêlant  ses  larmes  à  la  poussière  qui  le  couvre  ?  Si,  dans  la  G-rande-Bretagne, 
il  y  a  un  sentiment  d'hostilité  évident(>,  la  cause  doit  en  être  autre  part  que  dans  une 
simple  diiFérence  de  religion.  L'état  de  l'Irlande  olFre  le  spectacle  le  plus  triste  :  tandis 
que  le  catholique  y  est  lié  par  devoir  et  entraîné  par  inclination  à  soutenir  ses  prêtres,  il 
est  obligé  par  la  loi  de  payer  la  dîme  au  ministre  protestant.     On  voit  là  des  églises  sans 


u  i 


'  Beanii.sh  Murdocli,  Hùlorii  of  Nova  Scotia,  vol.  iii,  p.  578. 
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fidèles,  (les  piislciivs  .sans  troiipoiiux,  et  des  évêqiies  jouissant  d'immoiises  revomis,  sans 
avoir  aucun  dovoir  à  nunplir.  Ces  catholiques  doivent  être  quelque  chose  de  plus  ou  de 
moins  qu(;  des  lionunes,  s'ils  supportent  tout  ci'la  sans  fivmir  ;  ils  le  sentent  et  ils  mur- 
murent. Les  ])roteslants,  dr  leur  «oié,  poussent  des  l'ianicurs  incessantes  contre  eux,  et 
les  déclarent  un  peuple  méchant.  Les  propriétés  de  l'Eglise  catholique  ont  passé  aux 
mains  du  clergé  protestant  avec  les  terres,  les  dimes,  les  domaines  des  monastères.  Qui 
peut  contempler  sans  regret  ces  monastères  vénérables  encore  dans  leurs  ruines  !  Qu(^ 
sont  devenus  ces  asiles  de  la  science,  de  la  charité  et  de  l'hospitalité,  où  le  pèlerin,  accablé 
d'une  longue  route,  où  le  voyageur,  harassé,  reposait  ses  membres  et  trouvait  un  accueil 
bienveillant  ;  où  les  pauvres  recevaient  hiur  nourriture  ((uotidienne  et  imploraient  d'un 
cœur  plein  de  gratitude  les  bénédictions  des  hommes  bons  et  pieux  qui  les  nourrissaient  ; 
ces  asiles  où  le  savoir  tenait  ses  assises  et  où  la  science  plongeait  son  flambeau  dans  les 
ombres  de  la  barliarie  et  de  l'ignorance  ?  Permettez-moi,  M.  le  Président,  de  m'arrêter, 
comme  je  l'ai  fait  souvent,  dans  i;n  temps  déjà  loin,  pendant  des  heures  et  des  jours,  'Mrmi 
ces  ruines  ;  vous  aussi,  vous  vous  êtes  arrêté  pour  contempler  ces  scènes  désolées  ;  dites- 
moi,  pendant  que  vous  contempliez  ces  cloîtres,  et  <|ue  vos  pas  Ibulaient  leurs  mosaiqixes 
à  travers  lesquelles  pousse  le  gazon,  u'avez-vous  pas  cru  entendre  les  A-^agues  rumeurs  des 
marcht's  lentes  et  solennelles  d(>s  moines,  dans  leurs  saintes  processions  ?  N'avez-vous 
pas  cru  entendre  le  carillon  des  cloches,  jetant  le  soir  ses  douces  et  mélancoliques  volées 
dans  la  tranquille  et  solitaire  vallée  ?  N'avez-vous  pas  entendu  les  chœurs  sérapliiques 
répandre  les  Ilots  harmonieux  de  leurs  hymnes  à  travers  les  immenses  nefs,  ou  parmi  les 
ogives  aériennes  ?  Est-ce  que  les  colonnes  en  ruine,  les  andies  gothiqixes,  les  murailles 
lézardées  et  les  tourelles  couvertes  de  lierre,  ne  vous  demandaient  pas,  en  vous  rappelant 
l'œuvre  des  spoliateurs,  le  tribut  d'une  larme,  à  la  mémoire  des  hommes  grands  et  bons 
qui  les  ont  fondés  ? 

"  On  a  dit  qi\e  les  catholiques  étaient  les  ennemis  de  la  liberté,  mais  cela,  comme 
tant  d'autres  ac^cusations  portées  contre  eux,  est  entièrement  faux!  Qui  a  créé  la  grande 
charte  V  Qui  a  établi  les  juges  ?  les  procès  parjurés,  les  magistrats,  les  shérifs,  etc..  i  Ce 
sont  les  catholiques.  C'est  à  ce  peuple  calomnié,  qiie  noixs  devons  tout  ce  dont  nous  .som- 
mes fiers.  N'ont-ils  pas  été  braves  et  loyaux  ^  Demandez  aux  collines  verdoyantes  de 
Chrysler's  farm,  demandez  à  Cliâleauguay,  demandez  aux  coteaux  de  Queenston.  Ils  vous 
diront  qu'ils  couvrent  la  valeur  catholi(iue  (>t  la  loyauté  catlioliijue,  les  cendres  des  héros 
tombes  pour  la  cause  de  la  i)atrie.  Ici  leurs  sentiments  avaient  libre  cours,  car  il  n'y 
avait  point  di^  <'ause  de  division,  point  de  propriétés  à  disputer.  Nous  les  avons  regardés 
comme  de  bons  sujets  et  de  bons  amis  L'amitié  est  naturelle  au  c(eur  de  l'homme  ;  elle 
est  comme  le  lierre  (|ui  cherche  le  chêne,  s'attache  à  son  tronc,  embrasse  ses  branches  et 
les  entoure  de  superbes  festons  ;  il  grimpe  jusqu'à  son  sommet  et  balance  sa  bannière  de 
feuillage  au-dessus  de  sa  tête,  comme  s'il  triomphait  d'avoir  conquis  le  roi  des  forets. 
Regardez  h  township  de  Clare  :  on  y  voit  un  magnifique  spectacle.  Tout  un  peuple, 
ayant  les  mêmes  coiitumes,  parlant  le  même  langage  et  ixni  dans  \ine  même  religion.  C'est 
un  spectacle  digne  de  l'admiration  deij  hommes  et  de  l'approbation  de  Dieu.  Voyez  leur 
digne  pasteur,  l'abbé  Sigogne  ;  regardez-le  au  lever  du  soleil,  entouré  de  ses  ouailles,  ren- 
dant gràc^i  à  l'Auteur  de  tout  don.  Suivez-le  aux  lits  des  malades  :  voyez-le  répandant 
le  baume  de  la  consolation  sur  les  blessures  des  allligés  ;  voyc^z-le  dans  son  champ,  où  il 
donne  l'exemple  de  l'industrie  à  son  peuple,  dans  son  cabinet,  où  il  instruit  l'innocente 
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jeunosso.  Suivo/-le  dans  sa  chapelle,  vous  vorroz  le  saiivai^i>,  accourant  du  désert  avec 
toutes  ses  passions  farouches  et  inuonvernables  ;  vous  le  verrez  suhjugiié  et  soumis  en 
présence  du  saint  lionmie.  Vous  entendre/ ce  prèlre  dire  à  l'Indien  de  reconnailre  Dieu 
dans  le  calme  et  la  solitude  de  la  l'orèl,  dans  le  grondement  de  la  cataracte,  dans  l'ordre 
et  la  splendeiir  du  système  planétaire,  dans  la  succession  régulière  des  jours  et  des  nuits. 
Ce  sauvage  n'oublie  pas  de  remercier  Dieu  de  ce  <|ue  Thomme  l)lan(;  lui  a  montré  la  lumière 
de  la  révélation  dans  le  dialecte  qu'il  parle.'" 

M.  Ilaliburton  lit  ensuite  le  récit  de  la  dispersion  des  Acadiens,  puis,  en  qualité  de 
représentant  des  descendants  de  ce  peuple,  il  demanda  aux  députés  l'aliolition  du  serment 
du  (est,  non  pas  comme  une  laveur,  il  n.' voudrait  pas  l'accepter  de  leur  commisération, 
mais  de  leur  justice. 

"Tout  homme,  dit-il  en  concluant,  (|ui  met  la  main  sur  le  Nouveau  Testament  et  qui 
dit  que  c'est  là  le  livre  de  sa  loi,  qu'il  soit  cath()li(jue  ou  protestant,  anglican  ou  presby- 
térien, baptiste  ou  méthodiste,  quelle  que  i«oit  l'étendxu'  des  points  de  doctrine  (|ui  nous 
sépare,  il  est  mon  l'rère  et  je  l'embriisse  Nous  mandions  par  dillérents  idiemins  vers  le 
môme  Dieu.  Dans  ce  sentier  que  je  suis,  si  je  rencontre  un  catholique,  je  le  salue  ;  je  lais 
route  avec  lui,  et  cjuand  nous  arriverons  au  terme,  à  c(\s  Ihimmantia  liiuina  miiridi,  quand  ce 
temps  viendra,  ainsi  qu'il  doit  venir,  qixand  cette  langue,  qui  maintenant  s'exprime,  se 
glacera  dans  ma  boixche,  quand  cette  poitrine,  qui  miuntenant  respire  l'air  pur  du  ciel, 
me  refusera  ses  services,  ciuand  ces  vêtements  terrestres  retoml)eront  dans  le  sein  de  la 
terre  d'où  ils  viennent,  et  iront  se  mêler  à  la  poussière  des  vallées,  alors,  avec  ce  catho- 
lique, je  toiirnerai  en  arrière  un  long  et  languissant  regard.  Je  m'agenouillerai  avec;  lui, 
et  au  lieu  de  dire  avec  le  présomptueux  pharisien  :  "  Grâce  à  Dieu,  je  ne  suis  pas  comme 
ce  papiste,"  je  prierai,  afin  que  tous  deux,  étant  du  même  sang,  nous  soyons  tous  deux 
pardonnes,  et,  qu'étant  frères,  noirs  soyons  tous  deux  reçus  làdiaut."  ' 

Ce  langage  d'un  protestant,  adressé  à  des  protestants,  devait  produire  et  produisit 
son  effet.  Il  montre,  en  même  temps,  qiielle  impression  avait  laite  sur  les  esprits,  la  vie 
sainte  de  l'abbé  Sigogne,  et  de  quel  prestige  il  était  entouré. 

Les  catholiques  de  la  Nouvtdle-Ecosse,  et  particulièrement  les  Acadiens,  ont  placé  à 
côté  du  nom  de  Ilaliburton,  celui  de  M.  Uniac  Ive,  l'un  des  membres  les  plus  marquants  de 
la  législature,  qui  appuya  le  député  de  Clare,  sinon  avec  la  même  éloquence,  du  moins 
avec  le  même  es])rit  de  justice.  Avec  cette  victoire  tomba  la  dernière  chaîne  des  Acadiens, 
et  s'ouvrit  l'ère  de  liberté  qui  en  a  fait  un  des  peuples  les  ]  lus  heureux  de  la  terre. 

La  Providence  accorda  encore  dix-.sept  ans  de  vie  à  l'abbé  Sigogne  après  <'ette  date, 
pour  raffermir  le  bien  qu'il  avait  fait  au  milieu  de  cette»  population  de  plus  en  plus  docile 
à  sa  voix  et  à  ses  exemples. 

Il  s'éteignit  de  vieillesse,  en  1S44,  à  l'Age  de  quatre-vingt-ciiuj  ans,  emportant  avec 
lui  les  regrets  de  tout  son  peuple,  et  tout  ce  qui  peut  faire  croire  à  un  homme  qii'il  vaut 
la  peine  d'aA'oir  vécu,  la  conviction  du  devoir  accompli  et  des  d'uvres  ciui  ne  meurent  pas. 

Si  jamais  vous  passez  par  la  baie  Sainte-Marie,  vous  verrez  la  tombe  de  l'abbé  S'gogne 
entoixrée  d'honneur  et  de  respect.  Vous  y  verrez,  agenouillés,  les  fils  de  ceux  qir'il  a  bap- 
tisés, et  dont  il  a  l'ait  des  hommes  dignes  des  confesseurs  du  sièch;  dernier. 

Avec  l'abbé  Sigogno  s'est  éteinte,  en  Acadie,  la  génération  de.s  hommes  apostoliques, 
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que  la  tempôto  de  93  avait  répandus  sur  sa  surface,  divisée  alors  eu  trois  provinces  :  celles 
du  Noiiveau-lîriinswick,  de  la  Nouvollc-Ecosse  et  de  l'Ile  du  rrincc-lildouard.  Les  petits 
noyaux  de  laniilles,  qiie  ces  missionnaires  avaient  trouvés,  à  la  veille  de  se  désagréger  et 
do  se  perdre,  qu'ils  ont  organisés,  disciplinés,  auxquels  ils  ont  donné  une  part  de  leur 
vie  et  de  leurs  vertus,  sont  dtïveiius  iiujonrd'hui  des  légions,  pleines  de  ibrce  et  d'avenir, 
avec  lesciuelles  il  l'aut  compter. 

Après  s'être  accrues  par  leur  propre  vertu,  "  en  se  doublant  tous  les  vingt  et  un  ans,  do 
1785  à  1827,  elles  se  sont  doul)lées  tous  les  vingt-deux  ans,  de  1827  à  1871."  '  Le  dernier 
recensement  officiel  (IHSl)  constate  qu'il  y  a  aujourd'hui  00,035  Acadiens  dans  le  Nouveau- 
Hrunswick;  41,2l!>  dans  la  Nouvel  le- Ecosse,  dont  lait  partie  l'ile  du  Cap  Breton;  10,751  à 
l'ile  du  Prince-Edouarti. 

Dans  ces  chilfres  ne  sont  pas  toniprises  les  populations  acadiennes  des  îles  de  la 
Madeleine,  qui  dépassent  trois  mille  Ames,-  ni  celles  du  nord  du  golf(>  et  de  la  baie  des 
Chaleurs,  relevant  de  la  province  de  Quél)ec,  ni  celles  de  Terre-Neuve,  ni  enfin  celles  de 
l'Etat  du  Maine  appartenant  au  groupe  de  Madawaska,  lesquelles  s'élèvent  à  peu  près  à 
vingt  mille  individus,  donnant  à  la  popuhiHon  acadienne  de  toutes  ces  régions  un  total 
de  plus  de  1:50,000  âmes. 

J'ai  déjà  dit  que  les  .Vcadiens  sont  rej^résentés  par  des  hommes  de  leur  race  dans  le 
Sénat  et  aux  Communes  du  Canada  ;  qu'ils  ont  leurs  députés  et  même  des  ministres  aux 
législatures  locales  ;  des  hommes  instruits  et  marquants  parmi  toutes  les  classes  de  la 
société,  dans  le  clergé  et  dans  les  professions  libérales.  On  ne  compte  plus  le  nombre  de 
leurs  écoles,  à  la  tête  desquelles  brille  le  collège  classique  de  Memramcook,  sans  contre- 
dit la  première  institiitiou  calholi(pio  des  Provinces  Maritira(>s.  Ils  ont  plusieurs  cou- 
vents, voués  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  dans  cha(uxne  dos  provinces,  et  Jusqu'aux  îles  de 
la  Madeleine. 

Ils  commandent  les  élections  dans  plusieurs  comtés.  Ils  ont  knirs  jonrnaiix  français 
vigoureusement  rédigés,  qui  font  valoir  lt>urs  droits  et  f|ui  entretiennent  passionnément 
le  culte  des  souvenirs,  l'attai'hement  à  la  langue  et  à  la  France,  tout  en  proclamant  la  plus 
entière  lidélité  à  rAnglelerre.  En  un  mot,  ils  possèdent  tous  les  cléments  de  progrès 
qu'il  est  possible  de  souhaîter. 

La  réunion  des  provinces  britanniques  en  conicdération  les  a  fortifiés  en  les  reliant 
plus  intimement  avec  leurs  frères  du  Canada.  Dans  cinquante  ans,  ils  seront  un  demi- 
million,  et  s'imposeront  dans  les  Provinces  Maritimes,  comme  font  aujourd'hui  les  Cana- 
diens dans  la  Conicdération. 


'  ]'l  liameau,  Unf  cvhicic  /éoilule,  p.  302. 

-  !M.  l'iynn,  (V'puW  de  (ia.sii<'',  (jue  j'ai  roiisnllé  aa  sujet  de  la  po)mlatiou  des  îles  de  la  ^Madeleine  ()ui  (K'pen- 
dent  de  son  comté,  estime  qu'aujourd'liui  cette  population  est  d'environ  5,000  ànies  dont  3,000,  au  moins,  sont 
d'origine  acadienne. 


